Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



l» >.. 



-;?*'';îh^P 



■^'M'^ ^! 



i? 



■^A. 



i^^ 



'^ij^^^ 



1-^ 



^V>V. 



•^F 







lV„ 



^>*^- 






:r/^ 



.C 



">, 






H^. 



>■>*- 



■■>- C -fA 



:i^ 



^^ 



,X/^ 






ui;^ 



.V :^> 



"'.C^;. 



^^>r$.. 






^]t4^ 



^^ 



'ri^A 



^■•'■'\-' 



mi 



v*->J^ 



■V. 






^K •; 



^x ii- 



^X'V^-^ 



L.t-- 



-^T; 



'fe^ 









v> 



# 



y-U. 



•?*« 



iV' 



'/■' ' 



^f!i^Â§^ 



rv 



*^^^ 



:'->^- 



.V 






"A' 



.-?^^ V, 



^ 



>y;^ 



-i-^'^'v^* 



^ 



.^^> 



~^- 



.'-(> 






;:*^. 



ï^'^ 



\^:*<- 



'JrY-> 



y«"^ 



-Q*^. 






<^v 



c^-^", 



«-Nl 



;^ 



y^^^?>^^ 



rs 



f^^ 



4- 



j^ 



.^ 



f/ 



>" 



.S 






-v^ 



a 



^rH^ 



V.V 



V^ 



^ :'.~ V 



jr< 



^*?^ 






-vr^ 



7v 












> ^ ■«■( 



IS'' 



\M. 



'.fr/vw 



■4^'f^^'- 



'>.^' 



K, 



^ShmS 



5; 



'W>'- 



>^v. 



k' 



-j^. 



M 



i<' 









r^" 



t^' 




.1/ 






Ca^xl^. C\<l>^c\c^vv^ \^^^MÀcn^j [ n\^<Lluruv^ 



For Oth^r éditions see auUior entry 



I 

l 



ŒDTKES COIPL&TES 



D'ALEXANDRE DUMAS 



1 



Parif . — Typ. Morris et Oe, rue Amelot, 64. 



1 



LE BATARD 



DE MAULÉON 



PAU 



ALEXANDRE DUBfA8.^Vic«L\d<&v 



TOMEI 




MICHEL LÉVY FRÈRES, UBRAIBES-ÉDITEURS, 

RUE VIVIENNE, 2 BIS. 
1854 



|.J 



• • • * 

• • • • • 



* fc fc % 






J 






• • fc «- «, 



\' I 



LE BATARD 



DE MAULÉON, 



1j 



COUMEST HBSSIKB JBHAIT FROISSAR» FUT mSTRVIT DK 
t'HISTOlRB QUE NODS AUORS HACONTBR. 



Le voyageur qui parcourt aujourd'hui cette partie du 
Bigoire qui s'étend entre les sources du Gère et de l'Adour, 
ei qui est devenue le département des Hautes-Pyrénées, a 

«l^r^f" * ^"^""^'^ * '^'^ ''^''^ P0«'' se rendre de Tour- 
ûai àTarbes : l'une, foute récente et qui traverse la plaine, 

tTTJ'' ^'"^ ^^'"'' •'^ ''«°<^i«°°« capitale des 
suites de Bigorre; l'autre, qui suit la montagne et qui est 

une ancienne voie romaine, lui offrira un parcours de neuf 
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lieues. Mais aussi ce surcroît de chemin et de fatigue sera 
bien compensé pour lui par le charmant pays qu'il par- 
courra, et par la vue de ces premiers plans magnifiques 
qu'on appelle Bagnères, Montgaillard, Lourdes, et par cet 
horizon que forment comme une muraille bleue les vastes 
Pyrénées du milieu desquelles s'élance, tout blanc de neige, 
le gracieux Pic-du-Midi, Celte route, c'est celle des artis- 
tes, des poètes et des antiquaires. C'est donc sur celle-là 
que nous prierons le lecteur de jeter avec nous les yeux. 

Dans les premiers jours du mois de mars 1388, vers le 
commencement du règne du roi Charles VI, c'est-à-dire 
quand tous ces châteaux, aujourd'hui au niveau de Therbe, 
élevaient le faîte de leurs tours au-dessus de la cime des 
plus hauts chênes et des pins les plus fiers, — quand ces 
hommes à l'armure de fer et au cœur de bronze qu'on ap- 
pelait Olivier de Clisson, Bertrand Duguesclin, le Captai de 
Buch, venaient à peine de se coucher dans leurs tombes 
homériques, après avoir commencé cette grande Iliade 
dont une bergère devait faire le dénoûment,— deux hom- 
mes chevauchaielit suivant cette route étroite et raboteuse 
qui était alors la seule voie de communication qui existât 
entre les principales villes du Midi* 

Ils étaient suivis de deux valets, à cheval comme eux. 

Les deux maîtres paraissaient porter le même âge à peu 
près, c'est-à-dire cinquante-cinq à cinquante-huit ans. 
Mais là s'arrêtait la comparaison; car la grande différence 
qui existait entre leurs deiax costumes indiquait qu'ils sui- 
vaient chacun une profession diflerente. 

L'un d'eux, qui, par habitude sans doute, marchait en 
avant d'une demi-longueur de cheval, était vêtu d'un sur- 
cot de velours qui avait été cramoisi, mais dont le soleil et 
l» piuie, auxquels il s'était trouvé exposé bien des fois de- 
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puis lo premier jour où son maître l'avait mis, en avaient 
altéré non seulement le lustre, mais encore la couleur. Par 
les ouvertures du surcot sortaient deux bras nerveux, cou- 
verts de deux manches de buffle, lesquelles faisaient partie 
d'un pourpoint qui avait été jaune autrefois, mais qui, pa- 
reil au surcot, avait perdu son état primitif non point par 
son contact avec les élémens, mais par son frottement avec 
la cuirasse à laquelle il était évidemment destiné à servir 
de doublure. Un casque, de l'espèce de ceux qu'on appelait 
bassinet, momentanément pendu, à cause de la chaleur 
sans doute, à l'arçon de la selle du cavalier, permettait de 
voir sa tête nue, chauve sur le haut, mais ombragée sur 
les tempes et par derrière de longs cheveux grisonnans, 
qui s'harmoniaient avec des moustaches un peu plus noi- 
res que les cheveux, comme cela arrive presque toujours 
chez les hommes qui ont supporté de grandes fatigues, et 
une barbe de môme couleur que les moustaches, coupée 
carrément et retombant sur un gorgerin de fer, seule par- 
tie de FarmHre défensive que le cavalier eût conservée. 
Quant aux armes oflensives, elles se composaient d'une 
longue épée pendue à une large ceinture de cuir, et d'une 
petite hache terminée par une lame triangulaire, de ma- 
nière à pouvoir frapper également de cette hache par le 
tranchant et par la pointe. Cette arme était accrochée à l'ar- 
çon de droite, et faisait pendant au casque accroché à l'ar- 
çon de gauche. 

Le second maître, c'est-à-dire celui qui marchait un peu 
en arrive du premier, n'avait au contrabre rien de guer- 
rier, ni dans la tournure ni dans la mise. Il était vêtu d'une 
longue robe noire, à la ceinture de laquelle, au lieu d'épée 
ou de poignard, pendait un encrier de chagrin, comme en 
portaient les écoliers et les étudians ; sa tête aux yeux vifs 
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et intelîigens, aux sourcils épais, au nez arrondi par le 
bout, aux lèvres un peu grosses, aux cheveux rares et 
courts, dénuée de moustaches et de barbe, était coiffée 
d'un chaperon, comme en portaient les magistrats, lr> 
clercs, et en général les personnes graves. De ses pochts 
sortaient des rouleaux de parchemin couverts de cette écri- 
ture fine et serrée, habituelle à ceux qui écrivent bean- 
coup. Son cheval lui-même semblait partager lesinclir... 
lions pacifiques de son cavalier, et son allure modeste < • 
assujettie à Tamble, sa tête inclinée vers la terre, contr»^ - 
taient avec le pas relevé, les naseaux fumans et les he? •• 
nissemens capricieux du cheval de bataille, qui, ainsi q\ --^ 
nous l'avons dit, semblait, fier de sa supériorité, affecter c.<- 
prendre le pas sur lui. 

Les deux valets venaient derrière et conservaient entiL- 
eux le même caractère opposé qui distinguait les maîtres. 
L'un était vêtu de drap vert à peu près à la manière des 
archers anglais, dont il portait l'arc en bandouUère et la 
trousse au côté droit, tandis qu'au côté gauche descendait 
collé à sa cuisse une espèce de poignard à large lame qui 
tenait le miUeu entre le couteau et cette arme terrible qu'on 
appelait une langue de bœuf. 

Derrière lui résonnait, à chaque pas un peu relevé de son 
cheval, l'armure dont la sécurité des chemins avait permis 
à son maître de se débarrasser momentanément. 

L'autre était, comme son maître, vêtu de noir, et semblait, 
par la façon dont ses cheveux étaient coupés et par la ton- 
sure qu'on apercevait sur le haut de sa tête quand il sou- 
levait sa calotte de drap noir h oreillettes, appartenir aux 
basses catégories du clergé. Cette opinion pouvait être en- 
core confirmée par la vue du missel qu'il tenait sous son 
bras, et dont les coins et la fermeture d'argent, d'un assez 
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beau travail d'orfèvrerie, étaient restés brillans, malgré la 
fatigue de la reliure. 

Tous quatre cheminaient donc, les maîtres rêvant, les 
valets bavardant, lorsqu'en arrivant près d'un carrefour où 
le chemin se divisait en trois branches, le chevalier arrêta 
son cheval, et faisant signe à son compagnon de faire com- 
me lui : 

— Or çà, dit-il, maître Jehan, regardez bien le pays d'a- 
lentour, et dites-moi ce que vous en peusez. 

Celui auquel cette invitation était faite jeta un coup 
d'œil tout autour de lui, et comme le pays était tout à fait 
désert, et par la disposition du terrain paraissait propre à 
une embuscade : 

— Sur ma foil dit-il, sire Espaing, voilà un étrange lieu, 
et je déclare pour mon compte que je ne m'y arrêterais 
pas môme le temps de dire trois Pater et trois Ave, si je 
n'étais dans la compagnie d'un chevalier renommé comme 
vous Fêtes. 

— Merci du compliment, sire Jehan, dit le chevalier, et 
je reconnais là votre courtoisie habituelle; maintenant rap- 
pelez-vous ce que vous m'avez dit, il y a trois jours, en sor- 
tant de la ville de Pamiers, à propos de cette fameuse es- 
carmouche entre le Mongat de Saint-Bazile et Emauton- 
Bissette, au pas de Larre, 

— Ohl oui, je me rappelle, répondit l'homme d'église, je 
^voûs dis, quand nous serions au pas de Larre, de m'aver- 

tir, car je voulais voir ce lieu illustré par la mort de tant 
de braves gens. 

— Eh bien I vous le voyez, messire. 

— Je croyais que le pas de Larre était en Bigorre* 

— Aussi y est-il, et nous aussi, messire, et cela depuis 
que nous avons passé à gué la petite rivière de Lèze. Nous 
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avons laissé à gauche, voici à peu près un quart d'heure, 
le chemin de Lourdes et le château de Montgaillard; voici 
le petit village de la Civitat, voici le bois du seigneur de 
Barbezan, et enfin là-bas, à travers les arbres, voici le châ- 
teau de Marcheras* 

— Ouais 1 messire Espaing, dit Thomme d'église, vous 
^avez ma curiosité pour les beaux faits d'armes et com- 
ment je les enregistre à mesure que je les vois ou qu'on 
me les raconte, afin que la mémoire n'en soit pas perdue ; 
dites-moi donc s'il vous' plaît, en détail, ce qui arriva en ce 
lieu. 

— C'est chose facile, dit le chevalier : Vers 1358 ou 1359, 
il y a trente ans de cela, toutes les garnisons du pays 
étaient françaises, excepté celle de Lourdes. Or, celle-ci 
faisait de fréquentes sorties pour ravitailler la ville, enle- 
vant tout ce qu'elle rencontrait, et ramenant tout derrière 
les murailles, si bien que lorsqu'on la savait aux champs, 
toutes les autres garnisons envoyaient des détachemens en 
campagne et lui donnaient la chasse, et quand on se ren- 
contrait, c'étaient de terribles combats où s'accomplissaient 
d'aussi beaux faits d'armes qu'en batailles rangées. 

Un jour, le Mongat de Saint-Bazile, qu'on appelait ainsi 
parce qu'il avait l'habitude de se déguiser en moine pour 
tendre ses embûches, sortit de Lourdes avec le seigneur de 
Gamillac et cent vingt lances à peu près : la citadelle man- 
quait de vivres, et une grande expédition avait été résolue. 
Ils chevauchèrent donc tant que, dans une prairie à une 
lieue de la ville de Toulouse, ils trouvèrent un troupeau de 
bœufs dont ils s'emparèrent, puis s'en revinrent par le che- 
min le plus court; mais, au lieu de suivre prudemment le 
chemin, ils se détournèrent à droite et à gauche, pour en- 
lever encore un troupeau de porcs et un troupeau de mou- 
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tons, ce qui donna le temps au bruit de l'expédition de se 
répandre dans le pays. 

Le premier qui le sut fut un capitaine de Tarbes nom- 
mé Ernauton de Sainte-Colombe. 11 laissa aussitôt son châ- 
teau à garder à un sien neveu, d'autres disaient son flls 
bâtard, lequel était un jeune damoiseau de quinze ou seize 
ans, qui n'avait encore assisté à aucun combat ni à aucune 
.escarmouche. Il courut avertir le seigneur de Berrac, le 
seigneur de Barbezan> et tous lesécuyers de Bigorre qu'il 
put rencontrer, de sorte que le môme soir, il se trouvait à 
la tête d'une troupe à peu près pareille à celle que com- 
mandait le Mongat de Saint-Bazile, et dont on lui remit 
l'entier gouvernement. 

Aussitôt, il répandit ses espions par le pays pour savoir 
le chemin que comptait prendre la garnison de Lourdes, et 
quand il sut qu'elle devait passer au pas de Larre, il réso- 
lut que ce serait là qu'il l'attendrait. En conséquence, com- 
me il connaissait parfaitement le pays, et que ses chevaux 
n'étaient point fatigués, tandis que, au contraire, ceux de 
ses ennemis marchaient depuis quatre jours, il se hâta de 
venir prendre son poste, tandis que les maraudeurs fai- 
saient une halte à trois lieues à peu près de l'endroit où il 
les attendait. 

Comme vous l'avez dit vous-même, le terrain est propice 
à une embuscade. Les gens de Lourdes et le Mongat lui- 
même ne se doutèrent donc de rien, et comme les trou- 
peaux marchaient devant, les troupeaux avaient d^à dé- 
passé l'endroit où nous sommes, quand, par les deux che- 
mins que vous voyez, l'un à notre droite, l'autre h notre 
gauche, la troupe d'Emauton de Sainte-Colombe arriva au 
^alop en poussant de grands oris; or, elle trouva h qui par- 
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1er; le Mongat n'était pas homme à ftiir, il fit &ire halte à 
sa troupe et attendit le choc. 

Il fut terrible et tel qu'on devait s'y attendre entre les 
premiers hommes d*armes du pays; mais ce qui, sm lout, 
rendait furieux ceux de Lourdes, c'est qu'ils étaient sépa- 
rés de ce troupeau pour lequel ils avaient essuyé tant de 
ftiligues et affronté tant de dangers, et qu'ils l'entendaient 
s'éloigner beuglant, grognant et bêlant, sous la conduite 
des valets de leurs adversaires, qui, grâce à la barrière op- 
posée par leurs maîtres, n'avaient eu à combattre que les 
bouviers qui n'avaient pas même combattu, car peu leur 
importait que leur bétail appartînt à l'un ou l'autre, du mo- 
ment où il ne leur appartenait plus. 

Ils avaient donc un double intérêt à défaire leurs enne- 
mis, — d'abord celui de leur propre sûreté, puis celui de 
rentrer en propriété de leurs vivres, dont ils savaient que 
leurs camarades restés dans la citadelle avaient si grand 
besoin. 

La première rencontre avait eu lieu h coups de lances; 
mais bientôt une partie des lances M brisée, et ceux qui 
avaient encore les leurs, trouvant que dans un espace si 
resserré la lance était une mauvaise arme, les jetèrent et 
saisirent les uns leurs haches, "les autres leurs épées, — 
ceux-ci des massues, ceux-là toute arme qui leur tomba 
sous la main, et la véritable mêlée commença si ardente, 
si cruelle, si acharnée, que personne ne voulait reculer 
d'un pas, et que ceux qui tombaient essayaient encore 
d'aller mourir en avant pour qu'on ne dît pas qu'ils avaient 
perdu le champ de bataille, et ils se battirent trois heures 
ainsi, de sorte que, comme d'un commun accord, ceux qui 
étaient trop fatigués se retiraient, allaient s'asseoir en ar* 
rière de leurs compagnons, soit dans le bois, soit dans/ 
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prairie, soit au bord du fossé, ôtaient leurs casques, es- 
suyaient leur sang ou leur sueur, respiraient un Instant,, 
et revenaient au combat plus acharnés que jamais; si bien 
que je ne crois pas qu'il y ait eu jamais bataille si bien 
attaquée et si bien défendue depuis le fameux combat des 
Trente. 

Pendant ces trois heures de mêlée, le hasard avait fait 
que les deux chefs, c'est-à-dire le Mongat de Saint-Bazile 
et Emauton de Sainte-Colombe, avaient combattu, l'un à 
droite, l'autre à gauche. Mais tous deux frappaient si fort 
et si dru que la foule finit par s'ouvrir devant eux et qu'ils 
se trouvèrent enfin en face l'un de l'autre. Comme c'était 
cela que chacun d'eux désirait, et comme depuis le com- 
mencement de la rencontre ils n'avaient cessé de s'appeler, 
ils jetèrent un cri de joie en s'apercevant, et comme si les 
autres eussent compris que tout combat devait s'efïacer 
devant le leur, on s'écarta, on céda le terrain, et l'action 
générale cessa pour faire place à cette lutte particulière. 

— Ah I dit l'homme d'église, interrompant le chevalier 
avec un soupir, que n'étais-je là pour voir une pareille 
joute, qui devait rappeler ces beaux temps de la chevalerie 
passés hélas I pour ne plus revenir. 

— Le fait est, messire Jehan, reprit l'homme de guerre, 
que vous eussiez vu un beau et rare spectacle. Car les deux 
combattans étaient deux hommes d'armes, puissans de 
corps et savans dans le métier, montés sur de bons et fiers 
chevaux qui ^mblaient aussi acharnés que leurs maîtres 
à se déchirer; cependant le cheval du Mongat de Saint- 
Baaile tomba le premier frappé d'un coup de hache des- 
tiné par Emauton à son maître, et qui retendit mort sur 
la place. Mais le Mongat était trop expert, si rapide que fût 

la chute, pour n'avoir pas eu le temps de dégager ses pieds 

1, 
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des arçons, de sorte qu'il se trouva couché, non pas sous 
son cheval, mais à côté de lui, et qu'étendant le bras, il 
coupa le jarret au destrier d'Emauton, lequel hennit de 
douleur, faiblit et tomba sur les deux genoux ; Emauton 
perdit son avantage et fut à son tour forcé de sauter à 
terre. A peine y fut-il que le Mongat se redressa sur ses 
pieds, et le combat recommença, Ernauton frappant de sa 
hache et le Mongat de sa masse d'armes. 

— Et c'était à cette même place que se passait ce beau 
fait d'armes? dit l'homme d'église, l'œil étincelant d'ardeur, 
et comme s'il eût vu le combat qu'on lui décrivait. 

— A cette même place, messire Jehan. Et dix fois des 
témoins oculaires m'ont raconté à moi ce que je vous ra- 
conte à vous. Ernauton était à la plac^ où vous êtes et le 
Mongat à la place où je suis, et le Mongat pressa si bien 
Emauton que celui-ci tout en se défendant fut cependant 
forcé de reculer, et tout en combattant recula, depuis cette 
pierre qui est entre les jambes de votre cheval, jusqu'à ce 
fossé où il ^^8n allait sans doute tomber en arrière, quand 
un jeune homme qui était arrivé tout hors d'haleine pen- 
dant le combat, et qui regardait de l'autre côté du fossé, 
voyant le bon chevalier poussé ainsi, et comprenant qu'il 
était au bout de sa force, ne fit qu'un bond de l'endroit où 
il était jusqu'à Ernauton, et lui prenant des mains la hache 
qu'il était prêt à laisser tomber : 

« — Ah l bel oncle, lui dit-il, donnez-moi un peu cette 
hache et laissez-moi faire, » ^ 

Emauton ne demandait pas mieux, il lâcha la hache et 
s'étendit sur les bords du fossé où ses valets accoururent à 
son aide et le délacèrent, car il était prêt à s'évanouir. 

— Mais le jeune homme, dit l'abbé, le jeune homme? 

— Eh bi6fi! le jeune bonune prouva en cette occasion 
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que, tout bAtard qu'on le disait, il avait dans les veines du 
bon sang de race, et que son oncle avait eu tort de Ten*' 
fermer dans un vieux ch&teau au lieu de l'emmener avec 
lui; car à peine eut-il la hache en main que sans s'inquié- 
ter de ce qu'il avait un simple pourpoint de drap et pour 
toute coiffure un bonnet de velours, tandis que son en* 
nemi était tout couvert de fer, il lui porta un si rude coup 
du tranchant de son arme sur le haut de son casque que le 
bassineten fut entamé, et que le Mongat tout étourdi chan- 
cela et tomba presque à terre. Mais c'était un trop rude 
homme d'armes pour choir ainsi sous une première at- 
teinte. Il se redressa donc, il leva à son tour sa masse, et 
en porta au jeune homme un tel coup qu'il lui eût eertai^- 
nement écrasé la tête s'il l'eût atteint. Mais celui-ci, qu'au- 
cune arme défensive n'alourdissait, évita le coup en fai- 
sant un bond de côté, et s'élauçant aussitôt sur son adver- 
saire, léger et bondissant comme un jeune tigre, enveloppa 
de ses deux bras le Mongat fatigué de la longue lutta, et le 
courbant comme le vent fait d'un arbre, finit par l'abattre 
sous lui en criant : 

« Rendez-vous , Mongat de Saint-Bazile, secouru ou 
non secouru,sinon vous êtes mort. » 

— Et donc se rendit? demanda Thomme d'église qui 
prenait à ce récit un si grand intérêt que tous ses mem- 
bres en tressaillaient d'aise. 

— Non pas, reprit messire Espaing, mais répondit bel et 
bien: 

« — Me rendre à un enfant! j'aurais honte.., iîrappe si 
tu peux. 

» — Eh bien! rendez-vous non pas à moi, mais à mon 
oncle Ernauton de Sainte-Colombe, qui est un brave ebeva- 
lier et non pas un enfant comme moi. 
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» — Pas plus à ton oncle qu'à t(», dit le Hongat d'une 
voix sourde, car si tu n'étais pas arrivé, c'est ton oncle qui 
^ serait où j'en suis, frappe donc. Pour moi, sous aucun 
prétexte, je ne me rendrai, 

» — En ce cas, dît le jeune homme, et puisque tu ne 
veux pas le rendre absolument, attends et tu vas voir, 

» — Oui, voyons, dit le Mongat en faisant un effort com- 
me en fait le géant Encelade lorsqu'il veut se débarrasser 
du mont Etna, voyons un peu. » 

Mais ce ftit inutilement qu'il rassembla toutes ses forces, 
qu'il enveloppa le jeune homme de ses bras et de ses jam- 
bes comme d'un double anneau de fer, il ne put lui faire 
perdre l'avantage. Celui-ci demeura vainqueur, le tenant 
sous lui d'une main, tandis que de l'autre il tirait de sa 
ceinture un petit coutelet long et mince dont la lame 
glissa sous le gorgerin. Au même instant, on entendit com- 
me un râlement sourd. Le Mongat s'agita, se raidit, se 
souleva, mais sans pouvoir écarter le jeune homme cram- 
ponné à lui et poussant toujours son coutelet ; toup à coup 
une écume de sang jaillit à travers la visière du casque du 
Mongat et vint marbrer le visage de son adversaire. A ces 
efforts presque surhumains, on devina les convulsions de 
fagonie. Mais pas plus qu'il ne l'avait lâché, le jeune 
homme ne le lâcha ; il semblait lié à tous ses mouvemens. 
Gomme fait le serpent au corps de la victime qu'il étouffe, 
il se souleva, s'affaissa, se raidit, comme lui et avec lui, 
frissonna de tous ses ftissonnemens, et demeura couché et 
étendu jusqu'à ce que le dernier tressaillement sefûtéteint, 
et que le râle se fût changé en un soupir. 

Alors il se releva, s'essuyant le visage avec la manche de. 
son pourpoint, et de l'autre main secouant ce petit cou^ 
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teau qui semblait un jouet d'enfant, et qui cependant ve- 
nait de mettre à mort si cruellement un homme. 

—Vrai Dieu I s'écria l'homme d'église, oubliant que son 
enthousiasme l'entraînait presque jusqu'au jurement, 
vous me direz le nom de ce jeijne homme, n'est-ce pas, 
sire Espaing de Lyon, afln que je le consignp sur mes ta- 
blettes et que je tâche de le graver au livre de l'histoire? 

— Il s'appelait le Bâtard Agénor de Mauléon, répondit 
le chevalier, et inscrivez tout au long ce nom sur vos ta- 
blettes, comme vous dites, messire Jehan; car c'est le nom 
d'un rude homme d'armes, et qui mérite bien cet hon- 
neur. 

— Mais, dit l'abbé , n'en est-il poiniresté-là, sans doute; 
et a-t-il fait dans sa vie quelques autres faits d'armes di- 
gnes de celui par lequel il a débuté. 

— Oh ! bien certainement, car trois ou quatre ans après 
il partit pour l'Espagpe, où il demeura pendant quatre ou 
cinq ans, se battant contre les Mores et les Sarrasins, et 
d'où il revint avec le poignet droit coupé. 

— Oh I ût l'homme d'église avec une exclamation qui 
indiquait la part qu'il prenait à l'accident du vainqueur 
du Mongat de Saint-Bazile ; voilà qui est malheureux tout 
à fait, car sans doute un si brave chevalier fut-il obligé 
de renoncer aux armes ! 

— Non pas, répondit messire Espaing de Lyon, non 
pas, et vous vous trompez fort, au contraire, sire Jehan ; 
car à la place de la main qu'il avait perdue, il se fit faire 
une main de fer avec laquelle il maintient la lance tout 
aussi bien qu'avec une véritable main ; sans compter 
qu'il y peut, quand cela lui convient, adapter une masse 
d'armes avec laquelle il frappe, à ce qu'il paraît, de telle 
façon que ceux qui sont frappés ne s'en relèvent guère. 
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— Et, demanda rhomme d*église, peutron savoir dans 
quelle occasion il perdit cette maini 

— Ah ! dit messire Espaing, voilà ce que je ne puis 
vous dire, quelque envie que j'aie de vous être agréable, 
car je ne connais point personnellement le brave cheva- 
lier dont il est question, et, même m ViK)n assuré que 
ceux qui le connaissent^ l'ignorent comme moi; jamais il 
n'a voulu raconter cette portion de sa vie à personne. 

— Alors, dit l'homme d'église, je ne parlerai en aucune 
façon de votre bâtard, maître Espaing; car je ne veux pas 
que ceux qui liront l'histoire que j'écris fassent la même 
demande que moi sans avoir de réponse. 

— Dame I dit messire Espaing, je demaBderai, je m'in- 
formerai; mais commencez toujours par en faire votre 
deuil, maître Jehan : car je doute que vous sachiez jamais 
rien de ce que vous désirez savoir, sinon par lui-môme, 
si vous le rencontrez jamais. 

— Vit-il donc encore l 

— Certes, et guerroyant plus que jamais. 

— Avec sa main de fer ? 

— Avec sa main de fer. 

— Ah I dit messire Jehan, je crois que je donnerais 
mon abbaye pour rencontrer cet homme et pour qu'il 
consentît à me raconter son histoire ; mais tout au moins 
m'achèverez-vous la vôtre, messire Espaing, et me direz- 
vous ce qu'il advint des deux partis quand le Mongat fut 
mort. 

— La mort du Mongat termina la bataille. Ce que vou- 
laient les chevaliers, c'était les troupeaux enlevés, et ils 
les avaient. — D'ailleurs, le Mongat mort, ils savaient que 
cette fameuse garnison de Lourdes, si redoutée, était de 
moitié moins à craindre, car c'est souvent un seul homme 
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qui féii la force d'une garnison ou d'une armée. Il fut 
donc convenu que chacun emporterait ses blessés et ses 
prisonniers, et qu'on enterrerait les morts* 

On emporta donc Emanton de Sainte-Colombe, qui 
était tout meurtri du combat, l'on enterra les morts où 
nous sommes, à l'endroit même que nos chevaux foulent 
aux pieds. Et pow qu'un si brave compagnon ne fût point 
confondu avec des cadavres vulgaires, l'on creusa une 
fosse de l'autre côté de celte grande roche que vous voyez 
à quatre pas de nous, avec une croix de pierre et sor 
nom dessus, afin que les pèlerins, les voyageurs et les 
preux chevaliers, puissent, en passant, dire une prière 
pour le repos de son âme. 

— Allons donc devers cette croix, messire Espaing, ré- 
pondit l'abbé, car pour mon compte j'y dirai de grand 
cœur une patenôtre, un Ave Maria, un De profxmdis. 

Alors donnant l'exemple au chevalier, l'abbé fit signe 
aux écuyersde venir, jeta la bride de son cheval aux 
mains de son valet, et mit pied à terre avec une impa- 
tience qui indiquait que, lorsqu'il s'agissait de pareilles 
matières, le bon chroniqueur était allégé de la moitié de 
son âge. 

Messire Espaing de Lyon en fit autant, et tous deux s'a- 
cheminèrent à pied vers l'endroit indiqué. Mais au tour- 
nant du rocher, tous deux s'arrêtèrent. 

Un chevalier, dont ils ignoraient la présence, était age- 
nouillé devant la croix, enveloppé d'un large manteau, 
qui, à la raideur de ses plis, dénonçait sous sa draperie 
une armure complète. — Sa tête seule demeurait décou- 
verte, son casque déposé à terre, tandis qu'à dix pas en 
arrière, masqué aussi par le rocher, se tenait un écuyer 
armé en guerre,, monté sur un cheval de bataille, et te- 
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nant en main le cheval de son maître, enharnaché comme 
pour le combat. 

C'était un homme dans toute la force de Tâge, c'est-à- 
dire de quarante-six à quarante-huit ans, au teint bruni 
d'un More, aux cheveux épais et à la barbe fournie. Che- 
veux et barbe étaient de la couleur de l'aile d'un corbeau. 

Les deux voyageurs s'arrêtèrent un instant à regarder 
cet homme qui, immobile et semblable à une statue, ac-^ 
complissait sur la tombe du Mongat le pieux devoir qu'ils 
venaient y remplir eux-mêmes^ 

De son côté, le chevalier inconnu, tant que dura sa 
prière, ne parut faire aucune attention aux nouveaux ve- 
nus ; puis, lorsque sa prière fut terminée, il fit de la main 
gauche, au grand étonnement des deux assistans, le signe 
de la croix, les salua courtoisement de la tête, remit son 
casque sur son front bruni , toujours enveloppé de son 
manteau, remonta à cheval, tourna à son tour l'angle du 
rocher suivi de son écuyer, plus sec, plus raide et plus 
noir encore que lui, et s'éloigna. 

Bien qu'on rencontrât à cette époque bon nombre de 
ces sortes de figures, celle-ci avait un caractère si parti- 
culier que les deux voyageurs la remarquèrent, mais cha- 
cun intérieurement; car le temps commençait à presser, 
l'on avait encore trois lieues à faire, et l'homme d'église 
avait pris l'engagement de dire sur la tombe du Mongat 
une patenôtre, un Ave Maria^ un De Profundis et Fidelium. 

La prière finie, messire Jehan regarda autour de lui. 
Le chevalier, qui sans doute n*en savait pas plus long que 
lui, l'avait laissé seul : il fit donc à son tour le signe de la 
croix, mais de la main droite, et alla rejoindre son com- 
pagnon. 

— Eh ! dit-il aux deux valets, n'avez-vous pas vu un 
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chevalier armé en guerre suivi de son écuyer, le chevalier 
paraissant avoir quarante-six ans et l'écuyer cinquante- 
cinq ou soixante? 

— Je m'en suis déjà enquis, messire, fit avec un signe 
de tête Espaing de Lyon, dont l'esprit avait subi la môme 
préoccupation que celui de son compagnon de voyage. 11 
paratt suivre la même route que nous, et comme nous sans 
doute il va coucher à Tarbes. 

— Mettons nos chevaux au trot pour le rejoindre, s'il 
vous plaît, messire Espaing, dit le chroniqueur, car peut- 
être, si nous le rejoignons, nous parlera-t-il, comme c'est 
l'habitude entre gens qui suivent la même route. Et il 
me semble qu'il y aurait beaucoup de choses à apprendre 
dans la compagnie d'un homme qui a vu un soleil assez 
chaud pour lui faire le teint qu'il a. 

— Faisons donc selon votre désir, me; sire, dit lo chova- 
her ; car, je vous l'avoue, je me sens atteint d'une curiosité 
non moins vive que la vôtre ; quoique de ces cantons, je 
ne me rappelle pas avoir vu jamais cette figure dans ce 
pays. 

En conséquence de cette détermination, nos deux voya- 
geurs, tout en marchant d'un pas plus rapide, continuèrent 
à garder la même distance, le cheval du chevalier devan- 
çant toujours quelque peu le cheval de l'homme d'église. 

Mais ce fut inutilement qu'ils pressèrent la marche de 
leurs montures. Le chemin, qui était devenu plus large et 
pbjtô beau en côtoyant la rivière de Lèze , avait donné 
même facilité de doubler le pas à l'inconnu et à son écu- 
yer, et les curieux arrivèrent aux portes de Tarbes sans 
l'avoir rejoint. 

Une fois arrivé là, une autre préoccupation parut agi- 
ter l'homme d'église. 
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— Messire, dit-il au chevalier, vous savez que le premier 
besoin en voyage est un bon gîte et un bon souper. Où 
logerons-nous, s'il vous plaît, en cette ville de Tarbes, où 
je ne connais personne, et où je viens pour la première 
fois, ayant été mandé, comme bien savez, par monsei- 
gneur Gaston Phoebus. 

— Ne soyez pas inquiet, messire, dit le chevalier en 
souriant ; sauf votre bon plaisir, nous logerons à l'Étoile : 
c'est la meilleure hôtellerie de la ville. Sans compter que 
l'hôtelier est de mes amis. 

— Bon, dit le chroniqueur, j'ai toujours remarqué qu'en 
voyage il y a deux sortes de gens qu'il faut avoir pour 
amis; les détrousseurs de ville et les détrousseurs de bois, 
les aubergistes et les larrons. Allons donc chez votre ami 
l'hôtelier de l'Etoile, et vous me recommanderez à lui 
pour le temps de mon retour. 

Tous deux s'acheminèrent alors vers Thôtellerie indi- 
quée, laquelle était sur la grande place de la ville, et jouis- 
sait, comme l'avait dit messire Espaing de Lyon, d'une 
grande renommée à dix lieues à la ronde. 

L'hôte était sur le pas de sa porte, où, dérogeant à ses 
habitudes aristocratiques, il plumait lui*même un magni- 
fique coq-faisan, auquel il laissait, avec ce scrupule gastro- 
nomique apprécié des seuls gourmands qui veulent jouir, 
non-seulement par le goût et l'odorat, mais encore par la 
vue, les plumes de la tête et de la queue; cependant, avant 
qu'il fût plongé dans cette importante occupation, il aper- 
çut messire Espaing de Lyon du moment où il apparut sur 
la place, et, plaçant son faisan sous le bras gauche, tandis 
qu'il ôlait son bonnet de la main droite, il fit quelques pas 
an devant de lui. 

— Ahl c'est vous, messire Espaing, dit-il, en manifestant 
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la joie la plus vive, soyez le bien-venu, vous et votre res- 
pectable compagnie ; il y a bien longtemps que je ne vous 
avais vu, et je me doutais bien que vous ne pouviez tar- 
der longtemps à passer par notre ville. Ehl Brin-d^Avoine, 
viens prendre les chevaux de ces messieurs. Ho 1 Marion, 
prépare les chambres les meilleures. Messieurs, mettez 
pied à terre, s'il vous plaît, et honorez de votre présence 
ma pauvre hôtellerie. 

— Eh bien, dit le chevalier à son compagnon, quand je 
vous disais, messire Jehan, que maître Barnabe était un 
homme précieux, et chez lequel on trouvait, à la minute, 
tout ce dont on avait besoin. 

— Oui, dit l'homme d'église, et je n'ai rien à répondre 
jusqu'à présent qu'une seule chose, c'est que j'ai bien en- 
tendu parler de Técurie et des chambres, mais pas du sou- 
per. 

—Oh! quant au souper, que Votre Seigneurie se rassure, 
dit l'hôteUer. Messire Espaing vous dira qu'on ne me fait 
qu'un reproche, c'est de donner à mes voyageurs des re- 
pas trop copieux. 

— Allons, allons, maître gascon, reprit messire Espaing, 
qui avait, ainsi que son compagnon, mis pied à terre, et 
avait jeté la bride de son cheval aux mains des valets, mon- 
trez-nous le chemin, donnez-nous seulement la moitié de 
ce que vous nous promettez, et nous serons contens. 

— La moitié ? s'écria maître Barnabe, la moitié I mais je 
serais un honune perdu de réputation si j'agissais ainsi ; 
le double, messire Espaing, le double I 

Le chevalier jeta un regard de satisfaction à l'homme 
d'église, et tous deux, suivant les pas de l'aubergiste, entrè- 
rent derrière lui dans la cuisine. 

En effet, tout, dans cette cuisine bienheureuse, donnai 
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un dvant-goût de cette béatitude, qui, pour les vrais gour- 
mands, résulte d'un repas bien ordonné et bien servi. La 
broche toumait,Ies casseroles chantaient, les grils friaient, 
et au milieu de tout ce bruit, comme un harmonieux appel 
à la table, l'horloge sonnait six heures. 

Le chevalier se frotta les mains, et le chroniqueur passa 
le bout de sa langue sur ses lèvres. Les chroniqueurs sont 
en général très friands, et c'est bien pis, quand, en même 
temps qu'ils sont chroniqueurs, ils sont encore gens d'é- 
glise. 

Dans ce moment, et comme partis d'un môme point, 
c'est-à-dire de la broche, les regards des deux derniers 
venus parcouraient en sens opposé une ligne circulaire, 
afin de s'assurer que les jouissances promises étaient bien 
réelles et ne leur échappaient point, comme ces repas fan- 
tastiques promis par de méchans enchanteurs aux anciens 
chevaliers errans. Une espèce de palefrenier entra à son 
tour dans la cuisine et dit un mot à l'oreille de l'auber- 
giste. 

— Ah diable î fit celui-ci en se grattant l'oreille, et tu 
dis qu'il n'y a pas de place pour les chevaux de ces mes- 
sieurs. 

—Pas la plus petite, maître, le chevalier qui vient d'arriver 
a pris les deux dernières places, non pas de l'écurie, qui 
était déjà pleine, mais du hangard. 

— Ohl ohl fit messire Espaing, nous aurions peine à 
nous séparer de nos chevaux, mais si cependant vous 
n'avez pas absolument de place ici, nous consentirions, 
pour ne pas perdre ces bonnes chambres dont vous nous 
avez parlé, qu'ils allassent, avec nos serviteurs, dans quel- 
que maison de la ville. 

— Dans ce cas, dit niaître Barnabe, j'ai votre affaire, et 
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VOS cbevaux y gagneront, car ils seront logés dans des é- 
curies que le comte de Foix n'en a pas de pareilles. 

— Va donc pour ces magnifiques écuries, dit messire 
Espaing, mais demain matin qu'ils soient à votre porte à 
six heures, et tout appareillés, car nous allons, messire 
Jehan et moi, en la ville de Pau, où nous sommes attendus 
par monseigneiir Gaston Phœbus. 

— Soyez tranquilles, répondit maître Barnabe, et comp- 
tez sur ma parole. 

En ce moment la chambrière entra à son tour, et vint 
parler bas à l'aubergiste, dont la figure prit soudain une 
expression de contrariété. 

— Eh bien! qu'y a-t-il encore? demanda messire Es- 
paing. 

— Ce n'est pas possible, répondit l'aubergiste, et il tendit 
de nouveau l'oreille pour faire répéter la chambrière, 

— Que dit-elle? reprit le chevalier. 

— Elle dit une chose incroyable. 

— Mais enfin. 

— Qu'il n'y a plus de chambres. 

— Bon, dit messire Jehan, nous voici condamnés à aller 
coucher avec nos chevaux. 

— Oh I messieurs, messieurs, s'écria Barnabe, que d'ex- 
cuses! mais le chevalier qui vient d'arriver un peu avant 
vous a pris pour lui et son écuyer les deux seules cham- 
bres qui restaient. 

— Bah I dit messire Jehan qui paraissait assez habitué à 
ces déconvenues, une mauvaise nuit est bientôt passée, et 
pourvu que nous ayons un bon souper. 

— Tenez, dit l'hôtelier, voici justement le chef que je 
viens de faire appeler. 
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Le chef tira l'aubergiste à l'écart et commença avec lui 
une conversation à voix basse. 

— Oh I fit rhôtelier en essayant de pâlir, impossible ! 

Le chef dessina de la tête et des deux mains un geste 
qui voulait dire : C'est comme cela. 

L'homme d'église qui paraissaitcomprendre parfaitement 
le vocabulaire des signes, quand ce vocabulaire s'appli- 
quait à la cuisine, pâlit véritablement. 

— Ouais I dit-il, qu'est-ce qui est comme cela? 

— Messieurs, reprit l'hôte, c'est Marilon qui se trompe. 

— Et en quoi se trompe-t-il ? 

— En ce qu'il vient m'annoncer qu'il n'y a pas de quo 
vous donner à souper, attendu que le chevalier qui vient 
d'arriver avant vous a retenu le reste des provisions. 

— Ah çà I maître Barnabe, dit messire Espaing de Lyon 
en fronçant le sourcil, ne plaisantons pas s'il vous plaît. 

— Hélas I messire, dit l'aubergiste, je vous prie de croi- 
re que je ne plaisante pas le moins du monde, et que je 
suis même on ne peut plus attristé de ce qui vous arrive. 

— J'admets ce que vous nous avez dit à propos des écu- 
ries et des chambres, reprit le chevalier, mais quant au sou- 
per, c'est autre chose, et je vous déclare que je ne me tiens 
pas pour battu. Voici toute une rangée de casseroles... 

— Messire, elle est destinée au châtelain de Marcheras, 
qui est ici avec la châtelaine. 

— Et cette poularde qui tourne à la broche? 

— Elle est retenue par un gros chanoine de Carcassonne, 
qui rejoint son chapitre, et qui ne fait gras qu'un jour de la 
semaine. 

—Et ce gril qui est chargé de côtelettes qui ont si bonne 
odeur? 
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— C'est, arec ce feisan que je plume, le souper du che- 
valier qui est arrivé un instant avant vous. 

— Ah çà I s'écria messire Espaing, il a donc tout pris ce 
diable de chevalier ; maître Barnabe, Heiites-moi le plaisir 
d'aller lui dire qu'un chevalier h jeun lui propose de rom- 
pre une lance, non pas pour les beaux yeux de sa bel- 
le, mais pour la bonne odeur de son souper, et vous ajou- 
terez que messire Jehan Froissard le Chroniqueur sera ju- 
ge du camp et enregistrera nos faits et gestes. 

— Il n'est point besoin de cela, messire, dit une voix 
derrière maître Barnabe, et je viens de la part de mon 
maître vous inviter, vous messire Espaing de Lyon, et 
vous messire Jehan Froissard, à souper avec lui. 

Messire Espaing se retourna en entendant cette voix, et 
reconnut Técuyer du chevalier inconnu. 

— Oh I oh! fit-il, voici une invitation qui me paraît des 
plus courtoises, qu'en dites-vous, messire Jehan î 

— Non-seulement je 'dis qu'elle est des plus courtoises, 
mais encore je dis qu'elle arrive fort h. propos. 

— Et comment s'appelle votre maître, mon ami, que nous 
sachions à qui nous sommes redevables d'une pareille po- 
litesse, demanda Espaing de Lyon. 

— Il vous le dira lui-môme, si vous voulez bien me sui- 
vre, répondit l'écuyer. 

Les deux voyageurs se regardèrent, et comme, moitié 
faim, moitié curiosité, leur désir était le même : 

— Allons, dirent-ils en môme temps, montrez-nous le 
chemin, nous vous suivrons. 

Tous deux montèrent l'escalier derrière l'écuyer, qui leur 
ouvrit une chambre au fond de laquelle le chevalier in- 
connu, dépouillé de son armure etrevêtu d'une robe de ve- 
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iours noir à larges et longues manches, se tenait debout les 
mains derrière le dos. 

En les apercevant, il fit quelques pas au-devant d'eux, 
et, les saluant avec courtoisie : 

— Soyez les bienvenus, messeigneurs, dit-il en leur pré- 
sentant la main gauche, et recevez tous les remercîmens 
que je vous dois pour avoir bien voulu accepter mon in- 
vitation. 

Le chevalier avait Tair si loyal et si ouvert, la main qu'il 
leur présentait leur paraissait si franchement ofiferte, que 
tous deux la touchèrent, quoique ce fût une coutume pres- 
que absolue entre chevaliers de se présenter la main droite, 
et presque une injure d'en agir autrement. 

Cependant les deux voyageurs, tout en rendant au che- 
valier inconnu cette singuhère politesse, ne furent point 
assez maîtres de leur étonnement pour qu'il ne se peignît 
sur leur visage ; seulement le chevalier ne painit point y 
faire attention. 

« 

— C'est nous, messire, dit Froissard, qui vous devons 
des remercîmens; car nous étions dans un grand embar- 
ras quand votre gracieuse invitation est venue nous en ti- 
rer : recevez donc toutes nos actions de grâces. 

— Il y a plus, dit le chevalier, comme j'ai deux cham- 
bres, et que vous n'en avez pas, je v^s donnerai celle qui 
était destinée à mon écuyer. 

— En vérité, dit Espaing de Lyon, c'est trop de complai- 
sance ; mais, où votre écuyer couchera-t-il ? 

— Dans ma chambre, pardieu ! 

— Non pas, dit Froissard, ce serait abuser... 

— Bah I dit le chevalier inconnu, nous sommes habitués 
à cela : il y a plus de vingt-cinq ans que nous avons cou- 
ché sous la môme tente, et, depuis vingt-cinq ans, cela nous 
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est arrivé si souvent que nous n'avons plus compté les 
lois. Mais asseyez-vous donc, messeigneurs. 

Et le chevalier montra aux deux voyageurs des chaises 
placées à Tenlour d'une table sur laquelle étaient posés des 
verres et un hanap, et leur donna l'exemple en s'asseyant 
lui-même. 
. Les deux voyageurs s'assirent à leur tour. 

—Ainsi, c'est chose convenue, dit le chevalier inconnu, 
en emplissant trois verres d'hypocras, et en se servant, 
pour cette action, de la niain gauche, comme il avait fait 
jusque-là. 

— Ma foi f oui,ditEspaingde Lyon, etnous croirions vous 
faire injure, chevalier, en refusant une offre aussi cordia- 
le ; n'êtes-vous pas de mon avis, messire Jehan î 

— D'autant mieux, répondit le trésorier de Chimay, que 
le dérangement que nous vous causerons ne sera pas de 
longue durée. 

— Comment cela? demanda le chevalier inconnu. 

— Nous partons demain pour Pau. 

— Bon, dit le chevalier, on sait quand on arrive, on ne 
sait pas quand on part. 

— Nous sommes attendus à la cour du comte Gaston 
Phœbus. 

r- Et rien ne vous paraîtrait assez intéressant pour vous 
faire perdre huit jours en route ? demanda le chevalier. 

— Rien qu'une histoire bien curieuse et bien intéressan- 
te, dit Espaing de Lyon. 

— Encore, dit le chroniqueur, je ne sais si je pourrais 
manquer ainsi de parole à monseigneur le comte de Foix. 

— Messire Jehan Froissard, dit le chevalier inconnu, 
vous avez dit tantôt au pas de Larre, que vous donneriez 

T.I. 2 
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volontiers votre abbaye de Chimay à celui qui vous raeon- 
terait les aventures du Bâtard de Mauléon. 

— Oui-dal Tai-je dilt mais comment le savez-voust 

— Vous oubliez que je disais un Ave sur la tombe du 
Mongat, et que d'où j'étais, j'ai pu entendre tout ce que 
vous disiez. 

— Voici ce que c'est de parler en plein air, messire Je- 
han Froissard, dit en riant Espaing de Lyon, voilà des pa- 
roles qui vont vous coûter votre abbaye. 

— Par la messe 1 sire chevalier, dit Froissard, m'est avis 
que je suis tombé à point et que vous connaissez cette his- 
toire. 

— Vous ne vous trompez pas, dit le chevalier, et nul ne 
la sait et ne peut la redire mieux que moi. 

— Depuis le moment où il a tué le Mongat de Lourdes 
jusqu'à celui où il eut le poignet coupé? demanda sire Es- 
paing. 

— Oui. 

— Et que m'en coûter»-t-il, dit Froissard, qui malgré <a 
curiosité qu'il avait d'entendre cette histoire, commençait 
à regretter d'avoir engagé son abbaye. 

— Il vous en coûtera huit jours, messire abbé, répondit le 
chevalier inconnu, et encore c'est à grand'peine si, pen- 
dant ces huit jours, vous aurez le temps de transcrire sur 
le parchemin tout ce que je vous dirai. 

— Je croyais, dit Froissard, que le Bâtard de Mauléon 
avait juré de ne jamais faire connaître cette histoire. 

— Jusqu'à ce qu'il ait trouvé un chroniqueur digne de 
l'écrire; et maintenant, messire Jehan, il n'a plus raison de 
la cacher. 

— En ce cas, dit Froissard, pourquoi ne l'écrivez-vous 
pomt vous-même? 
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— Parce qu'il y a à ceci un grand empêchement, dit en 
souriant le chevalier. 

— Et lequel? demanda messire Espaing de Lyon. 

— Celui-ci, dit le chevalier, en relevant avec sa main 
gauche la manche de sa main droite, et en posant sur la ta- 
ble un bras mutilé, terminé par une tenaille de fer. 

— Jésus 1 dit Froissard tremblant de joie, seriez-vous... 

— Le Bâtard de Mauléon en personne, que quelques-uns 
appellent aussi Agénor à la main de fer. 

—Et vous me raconterez votre histoire? demanda Frois- 
sard avec l'anxiété de respérânce. 

— Aussitôt que nous aurons soupe, dit le chevalier. 

— Bon, dit Froissard en se frottant les mains; vous di- 
siez vrai, messire Espaing de Lyon, monseigneur Gaston 
Phœbus attendra. 

Et le môme soir, après souper, le Bâtard de Mauléon te- 
nant sa promesse, commença de racontera messire Jehan 
Froissard Thistoire qu'on va lire, et que nous avons tirée 
d'un manuscrit inédit» sans nous donner, selon notre ha- 
bitude, d'autre peine que celle de mettre k la troisième 
personne une narration qui était écrite à la première. 
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IL 



COMMENT LE BATARD DE MAULÉON RENCONTRA ENTRE 
PINCHEL ET COÏMBRE UN MORE AUQUEL IL DEMANDA SON 
CHEMIN ET QUI PASSA SANS LUI RÉPONDRE. 



Par une belle malinée du mois de juin 136i, celui qui 
n'eût pas craint de s'aventurer aux chatnps par une cha- 
leur de quarante degrés eût pu voir s'avancer sur la route 
de Pinchel à Coïmbre en Portugal, une figure que les hom- 
mes d'aujourd'hui nous sauront gré de leur dépeindre. 

C'était non pas un homme, mais une armure tout en- 
tière, composée d'un casque, d'une cuirasse, de brassards 
et de cuissarts, avec la lance au bras, la targe au cou, le 
tout surmonté d'un panache rouge au-dessus duquel mon- 
tait le fer de la lance. 

Cette armure était posée d'aplomb sur un cheval dont 
on n'apercevait que les jambes noires et l'œil enflammé ; 
car, ainsi que son maître, il disparaissait sous son harnais 
de guerre, recouvert d'une housse blanche lamée de drap 
rouge. De temps en temps, le noble animal secouait la tête 
et hennissait avec plus de colère encore que de douleur : 
c'était quand quelque taon était parvenu à se glisser sous 
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les plis du lourd caparaçon et lui faisait sentir son avide 
morsure. 

Quant au chevalier, raide et ferme sur les arçons com- 
me s'il était rivé à la selle, il semblait tenir à orgueil de 
braver l'ardente chaleur qui tombait de ce ciel de cuivre, 
embrasant Tair et desséchant Therbe. Beaucoup, et que 
personne n'eût pour cela accusés de délicatesse, se fussent 
permis de lever la visière grillée qui changeait l'intérieur 
du casque en étuve, mais à l'impassible contenance et à 
la généreuse immobiUté du chevaher, on voyait qu'il fai- 
sait parade, même dans le désert, de la vigueur de son 
tempérament et de son endurcissement aux souffrances 
de l'état militaire. 

Nous avons dit le désert, et, en effet, le pays par lequel 
s'avançait le chevalier méritait bien ce nom. C'était une 
espèce de vallée justement assez profonde pour concentrer, 
sur le chemin que suivait le chevalier, les rayons les plus 
ardens du soleil. Depuis plus de deux heures déjà, la cha- 
leur qu'on y ressentait était telle, qu'elle avait perdu ses 
habitans les plus assidus: les bergers et les troupeaux, qui 
le soir et le matin reparaissaient sur son double talus pour 
y chercher quelques brins d'herbe jaune et cassante, s'é- 
taient réfugiés derrière les haies et les buissons et dormaient 
à l'ombre. Aussi loin que l'œil pouvaits'élendre, on eût cher- 
ché vainement un voyageur assez hardi ou plutôt assez in- 
sensible à la flamme pour fouler ce sol qui semblait com- 
posé de cendres des rocs calcinés par le soleil. Le seul ani- 
mal vivant qui prouvait qu'une créature animée pouvait 
vivre dans une pareille fournaise, était la cigale, ou plutôt 
les milliers de cigales qui, fortifiées entre les cailloux, 
cramponnées aux brins d'herbe, ou s'épanouissant sur 
quelque rameau d'olivier blanc de poussière, formaient 
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cette fanfare stridente et monotone ; — c'était leur chant 
triomphal, et il annonçait la conquête du désert où elles 
régnaient en seules et uniques souveraines. 

C'est à tort que nous avons avancé queTceil eût cherché 
vainement à Thorizon un autre voyageur que celui que 
nous avons essayé de dépeindre, car à cent pas derrière 
lui marchait une seconde figure non moins curieuse que la 
première, quoique d'un type tout à fait diiTérent: c'était un 
homme de trente ans à peu près, sec, courbé, bronzé, ac- 
croupi plutôt que monté sur un cheval aussi maigre que 
lui-même, et dormant sur la selle où il se tenait cramponné 
de ses mainsi sans aucune de ces précautions qui tenaient 
son compagnon éveillé, pas même celle de reconnaître son 
chemin^ soin duquel il se reposait évidemment sur plus 
savant et sur plus intéressé que lui à ne pas se perdre. 

Cependant le chevalier, ennuyé sans doute à la fin de 
porter sa lance si haute et de se tenir si raide sur la selle, 
s'arrêta pour soulever sa visière et donner ainsi un passage 
à la vapeur bouillante qui commençait à monter de son 
enveloppe de fer à sa tête, mais avant d'exécuter ce mou- 
vement, il jeta les yeux autour de lui en homme qui ne 
paraît pas le moins du monde penser que le courage soit 
moins estimable pour être accompagné d'une dose de pru- 
dence» 

Ce fut dans ce mouvement de rotation qu'il vit xson insou- 
cieux compagnon, et qu'en le regardant avec attention il 
s'aperçut qu'il dormait. 

— Musaron 1 cria le cavalier bardé de fer, après avoir préa- 
lablement levé la visière de son casque, — Bifusaron I ré- 
veille-toi, veillaque, ou par le sang précieux de Saint-Jac- 
ques, comme disent les Espagnols, tu n'arriveras pas h 
Coïmbre avec ma valise, soit que tu la perdes en route, 
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soit que les larrons te la volent. ^Musaron I — Mais tu 
dormiras donc toujours, drôle. 

Mais l'écuyer, car tel était le ^ade qu'occupait près du 
cavalier celui qu'il venait d'apostropher, l'écuyer, disons- 
nous, donnait trop profondément pour que le simple bmil 
de la voix le réveillât. Le chevalier s'aperçut donc qu'il fal- 
lait employer quelqu'autre moyen plus véhément, d'autant 
plus que le cheval du dormeur, voyant que son chef de file 
venait de s'arrêter, avait jugé à propos de s'arrêtei^ aussi, 
de sorte que, passé du mouvement à l'immobilité, MU** 
saron n'en avait que meilleure chance de, jouir d'un 
plus profond sommeil; il décrocha alors un petit cor 
d'ivoire incrusté d'argent accroché à sa ceinture, et l'ap- 
prodiant de sa bouche, il donna d'une haleine vigou- 
reuse deux ou trois notes qui ûrent cabrer son cheval 
et hennir celui de son compagnoué 

Cette fols Musaron s'éveilla en sursaut. 

— Holà î cria-t-il en tirant une espèce de coutelas pendu 
à sa ceinture ; — holà ! que voulez-vous, larrons, holà ! que 
demandez- vous. Bohèmes, arrière-fils du démon ; retirez- 
vous ou je fends et pourfends jusqu'à la ceinture: et le 
brave écuyer se mit à espadotiner à droite et à gauche, 
jusqu'à ce que s'apercevant qu'il ne pourfendait que l'air, 
il s'arrêta, et regardant son maître d'un air étonné : 

— Eh I qu'y a-t-il donc, messire Agénor, demanda-t-il en 
ouvrant ses yeux étonnés, où sont donc les gens qui nous 
attaquent^ se sont-ils évanouis comme une vapeur,— ou les 
ai-je anéantis avant de m'éveiller tout à fait. 

— Il y a, veillaque, dit le chevalier, que tu rêves et qu'en 
rêvant tu laisses traîner mon écu au bout de sa courroie, 
ce qui est déshonorant pour les armes d'un honnête cheva- 
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lier. Allons ! allons ! réveille-toi tout à fait ou je te brise ma 
lance sur les épaules. 
Musaron hocha la tête d'un air assez impertinent. 

— Sur ma foi I sire Agénor, diMl, vous ferez bien, et ce 
sera au moins mie lance rompue dans notre voyage. Au 
lieu de m'opposer à ce projet, je vous invite donc de tout 
mon cœur à le mettre à exécution. 

— Qu'est-ce à dire, veillaque! s'écria le chevalier. 

— C'est-à-dire, reprit l'écuyer en continuant de s'appro- 
cher avec son insouciance railleuse, que depuis seize grands 
jours que nous chevauchons en Espagne, ce pays tout plein 
d'aventures à ce que vous disiez en partant, nous n'avons 
encore rencontré pour tout ennemi que le soleil et les mou- 
ches, et pour tout profit que les ampoules et la poussière. 
— Mordieul seigneur Agénor, j'ai faim; mordieu! seigneur 
Agénor, j'ai soif; mordieu I seigneur Agénor, j'ai la bourse 
vide; c'est-à-dire que je suis en proie aux trois grandes ca-* 
lamités de ce monde, et que je ne vois pas venir ces grands 
pillages de Mores infidèles dont vous me faisiez fôle, qui 
devaient enrichir notre corps et sauver notre âme, éf sur 
lesquels j'avais fait d'avance tant de doux rêves, là-bas dans 
notre beau pays de Bigorre, avant que je ne fusse votre 
écuyer, et surtout depuis que je le suis. 

— Oserais-tu te plaindre, par hasard , lorsque moi je né 
me plains pas? 

— J'en aurais presque sujet, sire Agénor, et ce n'est en 
vérité que la hardiesse qui me manque. — ^Voiri presque nos 
derniers francs dépensés pour ces armuriers de Pinchel, 
qui ont aiguisé votre hache, émoulu votre épée et fourbi 
votre armure, et en vérité il ne nous manque plus qu'une 
rencontre de brigands. 

— Poltron! 
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— Un instant, entendons-nous, sire Agénor. Je ne dis pas 
que je la crains. 

— Que dis-tu alors? 

— Je dis que je la désire. 

— Pourquoi ? 

— Parce que nous volerions les voleurs, — dit Musaron 
avec le sourire narquois qui faisait le caractère principal 
de sa physionomie. 

Le chevalier leva sa lance avec l'intention bien visible de 
la laisser retomber sur les épaules de son écuyer, arrivé as- 
sez près de lui pour qu'il essayât fructueusement de ce 
genre de correction, mais celui-ci, avec un simple petit 
mouvement plein d'adresse, dont il semblait avoir la pra- 
tique, esquiva le coup, tandis que de sa main il soutenait 
la lance. 

— Prenez garde, sire Agénor, dit-il, et ne plaisantons 
pas ainsi, j'ai les os durs et peu de chair dessus. Un mal- 
heur est bientôt arrivé, un coup à faux, vous casseriez vo- 
tre lance, et nous serions obligés de lui refaire un bois nous- 
mêmes ou de nous présenter devant don Frédéric avec une 
armure incomplète, ce qui serait humiliant pour l'honneur 
de la chevalerie béarnaise. 

— Tais-toi, bavard maudit, tu ferais bien mieux, s'il faut 
absolument que tu parles, de gravir cette colline et de me 
dire ce que tu vois d'en haut. 

— Ah I dit Musaron, si c'était celle où Satan transporta 
Noire-Seigneur, et si je trouvais quelqu'un, fût-ce le diable 
qui, pour baiser sa griffe, m'offrît tous les royaumes de la 
terre. 

^*— Tu accepterais, renégat î 

— Avec reconnaissance, chevalier. 

— Musaron, reprit gravement le chevalier, plaisantez 
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avec tout ce que vous voudrez, mais pas avec les choses 
saintes, 
Musaron s'inclina. 

— Monseigneur, dit-il, tient toujours à savoir ce que 
l'on voit du haut de cette colline. 

-*- Plus que jamais, allez donc. 

Musaron fît un léger circuit, juste ce qu'il en fallait pour 
se tenir hors de la portée de la lance de son maître, puis, 
gravissant le coteau: 

^ Ah I s'écria-t-il quand il eut gagné le sommet, ahl Jé- 
sus Dieu I qu'est-ce que je vois. 

Et il se signa* 

— Eh bien 1 que vois-tu? demanda le chevalier. 

** Le paradis ou peu s'en faut, dit Musaron plongé dans 
l'admiration la plus profonde. 

— Décris-moi ton paradis, répondit le chevalier qui crai- 
gnait toujours d'être dupe de quelque facétie de son 
écuyer. 

— Ah î monseigneur, comment voulez-vous! s'écria Mu- 
saron, des bois d'orangers à fruits d'or, une grande rivière 
à flots d'argent, et au-delà la mer resplendissante comme 
un miroir d'acier. 

— Si tu vois la mer, dit le chevalier, ne se hâtant point 
encore de prendre sa partdu tableau de peur qu'arrivé lui- 
môme au sommet tout ce magnifique horizon n'allât se 
dissoudre en vapeur, comme ces mirages dont il avait en- 
tendu parler par les pèlerins d'Orient, si tu vois la mer^ 
Musaron, tu dois encore mieux voir Coïmbre, qui est né- 
cessairement entre nous et la mer, et si tu vois Coïmbre, 
nous sommes au bout de notre voyagé, puisque c'est à 
Coïmbre que m'a donné rendez-vous mon ami, le grand- 
matlïe Frédéric. 
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— Oh ! oui, s'écria Musaron, je vois une belle et grande 
ville, je vois un haut clocher. 

— Bien, bien, dit le chevalier, commençant à croire 
à ce que lui disait son écuyer, «t se promettant pour 
cette fois de punir sérieusement cette plaisanterie un peu 
trop prolongée si toutefois c'en était une. Bien, c'est la ville 
de Goïmbre, c'est le clocher de la cathédrale. 

— Qu'est-ce que je dis, une ville ! qu'est-ce que je dis, un 
docherl je vois deux villes, je vois deux clochers. 

— Deux villes, deux clochers, dit le chevalier en arrivant 
à son tour au sommet de la colline, tu vas voir que nous 
n'en avions pâs assez tout à l'heure, et que maintenant 
nous allons en avoir trop. 

—Trop, c'est la vérité, dit Musaron: voyea-vous, sire 
Agénor, l'une à droite, l'autre à gauche. Voyez-vous le che- 
min qui de l'autre côté de ce bois de citronniers se sépare 
en biflirquant: laquelle des deux villes estCoïmbre, lequel 
des deux chemins faut-il suivre ? 

— En effet, murmura le chevalier, voilà un embarras 
nouveau et auquel je n'avais pas songé. 

— D'autant plus grand, dit Musaron, que si nous nous 
trompons, et que par malheur nous prenions le chemin du 
faux Coïmbre, nous sommes incapables de trouver au fond 
de notre bourse de quoi payer notre-gîte. 

Le chevalier jeta autour de lui un second regard circu- 
laire, mais dans l'espérance, cette fois, d'apercevoir quel- 
que passant près duquel il pût se renseigner. 

— Maudit pays, dit-il, ou plutôt maudit désert. Car lors- 
que l'on dit pays, on suppose un lieu habité par d'autres 
créatures que les lézards et les cigales. — Ohl où "est donc 
la France I continua le chevalier avec un de ces soupirs qui 
s'échappent parfois des cœurs les moins mélancoliques en 
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songeant à la patrie, — la France, où l'on trouve toujours 
une voix encourageante pour tous indiquer votre chenûn. 
~ Et un fromage de lait de brebis pour vous rafraîchir 
le gosier; voilà ce que c'est que de quitter son pays. Ah 1 
sire Agénor, vous aviez bien raison de dire : la France t la 
France! 

— Tais-toi, brute, s'écria le chevalier, qui voulait bien 
penser tout bas ce que Musaron disait tout haut, mais qui 
ne voulait pas que Musaron dit tout haut ce que lui pen- 
sait tout bas. Tais-toi. 

Musaron s'en garda bien, et le lecteur doit déjà connaî- 
tre assez intimement le digne écuyer pour savoir que, sur 
ce point, ce n'était pas son habitude d'obéir aveuglément 
à son maître ; il continua donc, et comme répondant à sa 
propre pensée : 

— Et d'ailleurs, dit-il, comment serions-nous secourus 
ou même salués, nous sommes seuls dans ce Portugal 
damné. Oh I les Grandes compagnies, voilà qui est beau, 
voilà qui est agréable, voilà qui est imposant, et surtout 
voilà qui est commode pour vivre ; oh ! sire Agénor, que 
ne faisons-nous tout simplement partie, en ce moment de 
quelque Grande compagnie à cheval sur la route du Lan- 
guedoc ou de la Guyenne. 

— Vous raisonnez comme un Jacques, savez-vous cola? 
maître Musaron, dit le chevalier. 

— Aussi, en suis-je un, messire, ou du moins en étais-je 
un avant d'entrer au service de Votre Seigneurie. 

— Vante-toi de cela, misérable I 

— N'en dites point de mal, sire Agénor, car les Jacquos 
ont trouvé moyen de manger en guerroyant, et c'est un 
avantage qu'ils ont sur nous ; nous, nous ne guerroyons 
pas, c'est vrai, mais aussi nous ne mangeons guère. 
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— Toat cela ne nous dit pas laquelle de ces deux villes 
est Coimbre, murmura le chevalier. 

-> Non, dit Musaron, mais voMà peut-être qui nous le 
dira. 

Et il montra du doigt à son maître un nuage de pous^ 
aère soulevé par une petite caravane qui venait à une de- 
mi-lieue derrière eux, suivant le même chemin qu'eux, et 
ftu milieu duquel le soleil, de temps en temps, ftisaît reluire 
comme des paillettes d'or. 

— Ah t dit le chevalier, voici enfin ce que nous cher- 
chons. 

— Oui, dit Masaron, ou ce qui nous cherche. 

— Eh bien! tout à l'heure tu demandais des brigands. 

— filais je n'endemandais pastrop» dit Musaron. En vérité 
le ciel est en train de nous combler ; je demandais trois ou 
quatre brigands, et voilà qu'il nous en envoie une troupe; 
nous demandions une ville, et voilà qu'il nous en envoie 
deux. — Voyons, sire chevalier, continua fifusaron en se 
rapprochant de son maître, réunissons-nous en conseil et 
disons-nous nos avis, deux avis valent mieux qu'un, vous 
le savez ; commencez par dire le vôtre. 

-^ fif on avis, répondit le chevalier, est que nous gagnions 
le bois de citronniers au travers duquel passe la route, et 
qui nous offre à la fois de l'ombre et de la sécurité ; de là 
nous attendrons prêts à l'attaque ou à la défense. 

— Oh ! avis plein de raison, s'écria l'écuyer de son ton 
moitié goguenard, moitié convaincu, et auquel je me range 
sans discussion : — de l'ombre et de la sécurité.— C'est tout 

* ce que je dcsnandais en ce moment. — De l'ombre, c'est 
la moitié de l'eau ; la sécurité, c'est les trois quarts du cou- 
rage. Gagnons donc le bois de citronniers, sire Agénor, et 
au plus vite. 

T. 1. 3 
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Mais les deux voyageurs avaient compté sans leors che- 
vaux. —Les pauvres animaux étaient si fatigués, «^u'en 
échange des nombreux coups d'éperon ils ne purent ren- 
dre que le pas. Heureusement cette lenteur n'avait d'autre 
inconvénient que de laisser plus longtemps les voyageurs 
exposés au sQleiK La petite troupe contre laquelle ils pre- 
naient ces précautions était encore trop éloignée pour avoir 
pu les apercevoir; une fois arrivés au bûia, ils regagnèrei^ 
le temps perdu: en un instant, Musaron. Ait à basée aeo 
cheval, qui était si fatigué qu'il se couqha preaquQ aussitôt 
que lui; le chevalier ayant mis pied à terre, jeta la bride de 
son cheval ava mains de son éouyer^ et a'ai»itaapied d'un 
palmier qui s'élevait coDimie le roi d^o^tte pefite ferdt odo- 
rante. 

HusaroQ attacha le cheval à un arbre, et se mit à eher^ 
cher sa vie par le bois. A^ bout d'un instant il revint avec 
une douzaine de glands doux et deux ou trois titrons dont 
^ offîrit la primeur au chevalier qui le remefoia en secouant 
la tête. 

^ Âh I oui, dit Musaro^, je sais bien que teul cela n'en^ 
pas bien restaurant pour des gens qui viennent de Mre 
quatre cent lieues en seiae jours, mais que voutes-vous, 
monseigneur, il n'y a plus que patieoee à prendre. Nous 
nous rendons près de rillustre don Frédéric, grand-maître 
de Saint-Jacques, firère ou à peu près du seigneur don Pè^ 
dre, roi de Gastille, et s'il tient seulement la moitié de 
que promet sa lettre, à notre prochain voyage nous aur 
des chevaux frais, des mules avec des sonnettes qui attir 
les passans, des pages avec des habits qui flattent les yeu 
et nous verrons accourir autour de nous les filles de posa-^ 
das, les muletiers et les mendians; ceux-là nous donneront 
du vin, les autres des fruits; les moins chichesBOus offîri<* 
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ront leurs maisons, rien que pour l'honneur de nous loger, 
et alors nous ne manquerons de rien, justement parce que 
nous n'aurons besoin de rien; en attendant, il nous fout 
croquer des glands et sucer des citrons. 

— C'est bien, c'est bien, sire Musaron, dit le chevalier en 
souriant, dans deux jours vous aurez tout ce que vous avez 
dit, et ce repas est votre dernier jeûne. 

— > Dieu vous entende I monseigneur, dit Musaron ea 
levant au ciel son regard plein do doute, en môme temps 
qu'il soulevait de satôte son bicoquet surmonté d'une lon- 
gue i^ume d'aigle des Pyrénées ; je m'efTorcerai d'être à la 
hauteur de ma fortune, et pour cela je n'aurai qu'à monter 
sur nos misères passées. 

— Bah I dit le chevalier, ce sont les misères passéesqui 
font le bonheur à venir. 

— Amen! dit Musaron. 

Sans doute, malgré cette terminaison toute religieuse, 
Musaron allait attaquer la conversation sur quelque autre 
point, lorsque tout à coup le tintement des sonnettes, le 
trot d'une douzaine de chevaux ou de mules, et un certain 
ctiquetis de fer commença de résonner dans le lointain. 

— Alerte I alerte ! dit le chevalier, voici la troupe en 
question. Diable ! elle a fait diligence, et il parait que ceux 
qui la composent ont des chevaux moins fatigués que les 
nôtres. 

[usaron posa dans une touffe d'herbe le reste de ses 
[ds et son dernier citron, et s'élança vers l'étrier de son 
re qui, en un instant, fut en selle et la lance au 
>ing. 

Alors, du milieu des arbres où ils avaient foit cette 
courte halte, ils virent apparaître au sonunet de la coUir..^ 
une troupe de voyageurs montés sur de bannes mules et 
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vêtus richement, les ans à l'espagnole, les autret à la mo- 
resque. Après cette première troupe venait à son tour un 
homme qui .en paraissait le chef et qui, enveloppé d*ua 
long caban de fine laine blanche aux houppes soyeusest 
ne livrait à l'impression de l'air que deux yeux étineelans 
derri^ ce rempart. 

n y avait en tout, compris ce chef, douze hommes, bien 
forts et bi^i armés, et six mules de main, conduites par 
quatre valets; ces douze hommes marchaient en tête, 
comme nous l'avons dit ; puis, comme nous l'avons dit 
encore, le chef venait ensuite, et derrière le chef, for- 
mant l'arrière-garde, les six mules et les quatre valets, au 
milieu desquels s'avançait une litière de bois peint et doré, 
hermétiquement fermée par des rideaux de soie, et qui 
recevait un courant d'air par des trous ménagés dans les 
omemens d'une petite f^ise sculptée qui régnait tout au- 
tour. Deux mules, non comprises dans l'énumération que 
nous avons finite, portaient cette litière et marchaient au 
pas. 

C'était toute cette troupe qui en s'approchant avait fait 
ee grand bruit de sonnettes et de grelots. 

— Ah t pour cette fois, dit Musaron, quelque peu étonné, 
voilà de véritables Mores, et Je crois que j'ai parlé trop tôt, 
messire, voyez donc comme ils sont noirs. Jésus t on dirait 
des gardes du corps du diable ! Et comme ils sont riche- 
ment vêtus, ces mécréans ! Quel malheur, dites donc, sire 
Agénor, qu'ils soient si nombreux ou que nous ne soyons 
pas en plus grande compagnie ! Je crois qu'il aurait été 
bien agréable au ciel que toutes ces richesses passassent 
entre les mains de deux bons chrétiens comme nous. Je dis 
richesses, et c'est le mot, car les trésors de cet infidèle 
sont bien certainement dans cette boîte de bois peint et 
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doré qui le suit, et vers laquelle il tourne à chaque instant 
là tête. 

— Silence ! dit le chevalier ; ne vois-tu pas qu'ils se con • 
sultent , que deux pages armés ont pris les de\jpis, et 
qu'ils semblent vouloir attaquer ! Allons ! aUons t prépare- 
toi à me donner un coup de main, s'il est nécessaire, et 
passe moi mon écu, afin que si l'occasion s'en présente, 
on apprenne ici ce que c'est qu'un chevalier de France. 

— Mesalre, répondit Masaron, qui paraissait moins dé- 
cidé que son maître à prendre une attitude hostile, je crois 
que vous faites erreur : ces seigneurs mores ne peuvent 
songer à attaquer deux hommes inoffensifs ; voyez, un des 
deux pages a été consulter son matiare, et la figure cachée 
n'a pas donné d'ordre, mais a seulement fait signe d'aller 
en avant... Eh I tenez, messire, les voilà qui continuent 
leur chemin, sans avoir apprêté leurs flèches, sans avoir 
bandé leurs arbalètes ; — ils mettent seulement la main à 
leur ^pée, et ce sont, tout au contraire, des amis que le 
ciel nous envoie* 

— Des amis chez les Mores! — et la sainte religion 
qu'en faites-vous, païen maudit? 

. Musaron sentit qu'il avait donné prise à cette rebuffade, 
et baissa respectueusement la tête. 

— Pardon, messire, dit-il, je me suis trompé quand j'ai 
dit des amis. Un chrétien, je le sais bien, ne peut-être ami 
d'un More, c'est des conseillers que j'ai voulu dire : il est 
permis de recevoir des conseils de tout le monde, quand 
ces conseils sont bons. — Je vais interroger ces honnêtes 
seigneurs, et ils nous indiqueront notre chemin. 

— Eh bien ! soit, je le veux ainsi, dît le chevalier, je le 
veux d'autant mieux qu'ils passent, à mon avis, un peu 
trop fièrement devant moi, et que le maître, à ce qu'il me 
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semble, n'a pas répondu au salut courtois que je lui faisais 
du fer de ma lance, va-le donc trouver, et demande-lui civi- 
lement, de ma part, laquelle de ces deux villes est Goïmbre; 
— tu ajouteras que tu viens de la part de messire Agénor 
de Mauléon, et en échange de mon nom, tu lui deman- 
deras son nom à ce chevalier more : *- va. 

Musaron, qui voulait se présenter devant le chef de la 
troupe avec tous ses avantages, essaya de fkiro lever son 
cheval ; mais il y avait si longtemps que l'animal n'avait 
trouvé d'ombre et d'herbe, et il lui semblait si commode 
et surtout si agréable de brouter accroupi, que l'écuyer 
ne put obtenir qu'il se remît sur ses jambes, ne fût-ce que 
pour un instant ; il en prit donc son parti et courut è pied 
après la troupe, qui, ayant continué de s'avancer pendant 
la délibération, allait disparaître dans la pente sinueuse au 
tournant de quelques oliviers. 

Tandis que Musaron courait afin de s'acquitter de son 
message, Agénor de Mauléon, debout sur sa selle, ferme sur 
ses étriers, immobile comme une statue équestre, ne 
perdait pas de vae le More et ses compagnons ; bientôt il 
vit ce cavalier s'arrêter à la voix de l'écuyer ; son escorte 
fit halte comme lui ; tous ceux qui la composaient sem- 
blaient vivre de la vie du chef, comme s'ils eussent été 
avertis de ses désirs par une voix intérieure, et n'avoir pas 
même besoin d'un signe pour obéir à sa volonté. 

Il faisait un temps si pur, il régnait un si profond si- 
lence dans toute cette nature qui reposait endormie sous la 
chaleur du del, la brise de la mer était si douce, qu'elle 
apportait sans obstacle aux oreilles du chevalier les paroles 
de Musaron, et Musaron s'acquittait de sa mission, non 
seulement en fidèle, mais encore en habile ambassadeur. 

—Salut à Votre Seigneurie, dit-il, — salut d'abord de la 
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pari de mon maître^ Thonorable et valeureux sireAgéiuw 
de Mauléon qui attend là-bas sur ses étriers la réponse de 
Votre Seigneurie $ salut ensuite de la part de son indigne 
écuyer, qui se félicite bien sincèrement du hasald qui lui 
permet d*élevar la parole jusqu'à vous* 

Le More fit tin salut grave et cireonspeet de la tête seule- 
ment, et attendit en silence la fin du discours. 

-^ Plaise à Votre Seigneurie de nous indiquer, oon Aiua 
Musaron, lequel de cea deux clochers q«e Ton voit là*4>a8 
est celui de Goïmbre I Teuille aussi, si Votre Seigneurie le 
sait, m'indiquer, parmi tous ces beaux palais de Tune ou 
de l'autre ville dont les terrains dominent la mer, quel est 
le palais de l'illustre grand-maître de Saint-Jacques, l'ami 
et l'hôte impatient du preux chevalier qui a Thonneur de 
vous faire demander par moi ce double renseignement ? 

Musaron, pour donner plus de relief à son maître et à 
lui-môme, avait fait sonner plus que les autres les paroles 
relatives à don Frédéric. En effet, comme pour justifier son 
habileté, le More écouta fort attentivement la seconde 
partie du discours, et à cette seconde partie ses yeux étin- 
celèrent de ce feu intelligent particulier à ceux de sa na- 
tion, et qui semble dérobé h un rayon du soleil. 

Mais il ne répondit pas plus à la seconde partie qu'à la 
première, et après un moment de réflexion, saluant de la 
tête comme il avait déjà fait, il dit à ses gens un seul mot 
arabe prononcé d'une voix impérieuse et gutturale, puis 
Tavant-garde se remit en marche , le cavalier more poussa 
sa mule, et Tarrière-garde, au milieu de laquelle marchait 
la litière fermée, le suivit h son toui*. 

Musaron demeura un instant à sa place, stupéfait et hu- 
milié. Quant au chevalier, il ne savait pas au juste si le 
mot arabe, qu'il n'avait pas plus compris que Musaron, 
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avait été répondu k son écuyer ou dit par le More à sa 
suite. 

— Âh ! dit tout à coup Musaron» qoi ne voulait pas con- 
venir vis-à-vis de lui-même qu'une pareille injure lui 
avait été fiiite, il ne comprend pas le firançais ; voilà la 
cause de son silence. Pftrdieu I j'aurais dû lui parier en 
castillan. 

Mais comme le More était déjà trop loin pour que Mu- 

saron, à pied comme il était, pût courir après lui, et que 

d'ailleurs l^écuyer prudent préférait peut-être un doute 

consolant à une humlUante certitude, il revmt près de son 
maître. 



IU« 



COmiKiT , SANS L« SECOURS DU MORB^ LV CHSVAUER 
AGÉNOIl DB HAULÉON TROUVA GOÏMBnE ET LE PALAIS 
K DOM VRÉDÉaiG , GRAND-HAItEB DE SAIN1>JACQUES. 



Agénor, furieux de ce qu'il avait entendu et de ce que 
lui répéta son écuyer, eut un instant l'idée d'obtenir par 
la force ce que le More avait refusé à sa courtoisie. Mais 
lorsqu'il fit sentir l'éperon à son cheval pour courir après 
l'impertinent Sarrazin, le pauvre animal montra si peu de 
disposition à seconder les désirs de son maître, que le che- 
valier dût s'arrêter sur la pente semée de .cailloux qui 
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femiait le chemin à peine indiqué d'ailleurs. L'anière* 
garde dn More observait les démarches des deax Francs» et 
ae retournait par intervalles pour n'être pas surprise. 

— Messire Agénor, criait Musaron alarmé de cette dé- 
monstration à laquelle la lassitude du cheval ôlait cepea- 
dant toute chance de danger, messire Agénor, ne vous 
ai-je point dit que ce More ne comprenait pas le français, 
et ne vous ai-je pas avoué que, scandalisé comme vous 
de son silence, l'idée de l'interroger en espagnol m'était 
venue, mais quand il se trouvait déjà trop loin pour que 
cette idée fût mise à exécution. Ce n^est donc pas à lui 
qall faut en vouloir, mais à moi qui n'ai pas eu cette bien- 
heureuse idée plus tôt. D'ailleurs, ajouta-t-il en voyant 
que le chevalier avait été obligé de faire une halte, d'ail- 
leurs, nous sommes seuls, et vous voyez que votre cheval 
est barrasse. 

Mauléon secoua la tête. 

— Tout cela est bel et bon, dit-il, mais ce More n'a 
pas agi naturdlement ; on peut ne pas entendre le fran- 
çais, mais dans tous les pays du monde, on comprend la 
langue universelle du geste. Or, en prononçant le mot 
Coimhre, tu as montré alternativement les deux villes, et 
il a dû nécessairement deviner que tu demandais ton che- 
min. — Je ne puis point rejoindre à cette heure ce More 
insolent. Mais, par le sang de Notre-Seigneur qui crie ven- 
geance contre ces infidèles I qu'il ne se retrouve jamais 
sur mon chemin. 

-*- Au contraire, messire, dit Musaron, chez lequel 
ta prudence n'excluait ni le courage ni la rancune. — Au 
contraire, rencontrez-le, mais dans d'autres conditions. 
Rencontrez-le seul à seul, avec les valets qui gardent sa 
litière, par exemple. Vous vous chargerez du maître et 

8. 
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moi des valets ; puis ensuite nous verrons ce qu'il garde 
dans cette boîte de bois doré. 

— Quelque idole, sans doute, répondit le chevalier. 

— Ou bien son trésor, dit Musaron, un grand coffre avec 
des diamans, des perles, des rubis à remuer à deux mains. 
Car ces infidèles maudits connaissent les conjurations à 
l'aide desquelles on retrouve les trésors cachés. Oh ! si 
nous avions été six seulement, quatre môme, nous vous 
en aurions fait voir, monsieur le More ! France I France l 
poursuivit Musaron, où es-tu ? Vaillans gens d'armes, où 
ôles-vous? Respectables aventuriers, mes compagnons, que 
n'ôtes-vous làP 

— Ah I mais, dit tout à coup le chevalier, qui avait ré- 
fléchi pendant cette sortie de son écuyer ; j'y songe... 

— A quoi ? demanda Musaron. 

— A la lettre de don Frédéric. 

— Eh bien ? 

— Eh bien I dans cette lettre, peut-être nous donne-t-il 
sur la route de Coïmbre quelque renseignement que j'ai 
oublié. 

— Ah t vrai Dieu I voilà qui est parler juste et penser 
sainement. La lettre, sire Agénor, la lettre, quand elle 
ne servirait qu'à nous réconforter par les belles promesses 
qu'on vous y feit. 

Le chevalier décrocha de l'arçon de sa selle un petit 
rouleau de cuir parfumé, et, de ce rouleau, tira un parche- 
min. C'était la lettre de don Frédéric, qu'il conservait h la 
fois comme un passeport et un talisman. 

Voici ce qu'elle contenait : 

« Noble et généreux chevalier don Agénor de Mauléon, 
te souvient-il du beau coup de lance que tu échangeas à 
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Naibonne avec don Frédéric, grand-maîhre de Saint-Jac- 
ques, alors que les Castillans venaient chercher en France 
dona Bianca de Bourbon ? » 

— n veut dire madame Blanche de Bourbon» interrompit 
récuyer, secouant la tête de haut en bas en homme qui a 
la prétention de comprendre l'espagnol, et qui ne veut pas 
laisser passer une occasion de faire connaître ce qu'il sait 

Lechavalier regarda Musaron de cAté avec cette exprei»^ 
sion dont il avait l'habitude d'accueillir les fiuifaronnades 
de tout genre que se permettait son éouyer ; puis* reportant 
yeux sur le parchemin : 



« Je t'ai promis un bon souvenir» car tu flis noble et 
courtois envers moi. » 

— * Le (Sût estt interrompit une seconde ibis Mnsaron» que 
Votre Seigneurie pouvait parfaitement bien lui introduire 
son poignard dans la gorge cotnme elle a fiût si délicate** 
ment au Mong^t de Lourdes dans le combat du pas de 
Larre, où elle a débuté. Car dans ce fameux tournoi où vous 
le désarçonnfttes et où, furieux d'être désarçonné, il do- 
manda de continuer le combat à armes émoulues en place 
des armes courtoises dont vous vous étiez servi jusque-là, 
vous le teniez parfaitement sous votre genou. Et au lieu 
d'abuser de votre victoire, voijs lui dites généreusement, 
j'entends encore ces belles paroles : 

« Relevez-vous, grand-maître de Saint-Jacques, pour 
être l'honneur de la chevalerie castillane. » 

Et Musaron accompagna ces dtriiières paroles d'un geste 
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plein de m jestë, par lequel il parodiait sans s'en douter le 
geste qu'avait dû faire son maître en cette solennelle 
occa^n. 

— S'il fut désarçonné, dit Mauléon, ce fut la ftiute de 
son cheval qui ne put soutenir le coup. Ces chevaux demi- 
arabes, demi-castillans, valent mieux que les ndtres à la 
course, mais valent moins au combat* Et s'il tomba sous 
moi, c'est la faute de son éperon qui accrocha une racine 
d'arbre au moment ob je lui portais un coup de hache 
sur la tête ; car c'est un chevalier intrépide et adroit. N'im- 
porte, continua Agénor avec un sentiment d'orgueil que 
toute cette modestie dont il venait de faire preuve ne lui 
permettait point de réprimer tout à fait, le jour dans lequel 
eut lieu cette mémorable passe d'armes de Narboime tat 
un beau jour pour moi. 

-«- Sans compter que vous en reçûtes le prix de madamo 
Manche de Bourbon, qui môme était devenue fort pâle et 
fort tremblante, la douce princesse, en voyant que le 
tournoi auquel elle croyait assister s'était changé en un 
véritable combat. Oui, seigneur, répliqua Musaron tout 
palpitant à l'idée des grandeurs qui attendaient à Goïmbre 
son maître et lui-même, vous avez raison de dire que ce 
fut un beau jour, car votre fortune en est née. 

— Je l'espère, répondit modestement Agénor; mais 
continuons. 

Et il reprit sa lecture. 

« Aujourd'hui, je te rappelle, moi, — la promesse que tu 
me fis de n'accorder qu'à moi la fraternité d'armes. — 
Nous sommes tous deux chrétiens, viens auprès de moi en 
Portugal, à Coïmbre, que je viens de conquérir sur les 
faiûdèles. — Je te procimrai l'occasion de faire contre les 
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ennemis dé notre sainte feligion de beanx. tmta d'amira. 
— Ta vivras dans mon palais comoie moi^ortsie, et à ma 
cour comme mon frère. — Viens donc, mon frère, — car 
j'ai bien besoin d'un homme qui m'aime, moi oui vis en- 
touré d'ennemis adroits et dangereux. 

T? Goïmbre est une ville que tu dois connaître de nom, 
sise, je te l'ai déjà dit, en Portugal, à deux lieues de la 
mer, sur le fleuve M ondego. — Tu n'auras à traverser que 
des pays amis. — D'abord, l'Aragon, qui est le domaine 
primitif laissé par don Sanche le Grand à Ramire, qui était 
un fils naturel comme toi, et qui fut un grand roi comme 
tu es un brave chevalier ; puis la Castille-Nouvelle, que le 
roi Alphonse VI a commencé de réconquérir sur les Mores, 
et que ses successeurs ont reconquise tout à fait après lui. 
Puis, Léon, théâtre des grands faits d'armes de l'illustre 
Pelage, ce preux chevalier dont je t'ai raconté l'histoire. 
Puis enfin tu traverseras l'Acqueda, et tu te trouveras dans 
le Portugal, où je t'attends. N'approche pas trop des mon- 
tagnes que tu verras à ta gauche, si tu n'as pas une suite 
considérable, et ne te fie ni aux Juifs ni aux Mores que tu 
trouveras sur ton chemin. 

» Adieu ! souviens-toi que je me suis appelé tout un 
jour Agénor en ton honneur, comme tu t'es appelé tout un 
jour Fédérigo pour m'honorer. 

» J'ai marché sous tes couleurs ce jour aussi, et toi, tu 
as marché sous les miennes. C'est ainsi que nous allâmes, 
toi portant mon écharpe, moi portant la tienne, côte à 
côte, jusqu'à Urgel, escortant notre bien-aimée reine dona 
Bianca de Bourbon. Viens, don Agénor ; j'ai besoin d'un 
frère et d'un ami : viens. » 

— Rien, dit Musaron, rien dans cette lettre qui puisse 
nous guider. 
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-* Si fait ; tout, au contraire, tout, dit Âgénor. N*as-tu 
pas entendu ! et c'est vrai, que tout un jour j'ai porté son 
écharpe? 

— Eh blent 

— Eh bien ! ces couleurs étaient jaune et rouge. Cherche 
bien, Musaron ; toi dont la vue est si perçante, cherche 
bien, s'il n'y a pas dans les deux villes un édifice sur lequel 
flotte une bannière jaune comme l'or, rouge comme le 
sang, et cet édiûce sera le palais de mon ami don Frédéric, 
et tout autour de ce palais la ville de Goïmbre. 

Musaron appliqua une main sur ses yeux pour briser les 
rayons du soleil qui confondaient tous les objets dans des 
flots de lumière formant une mer embrasée, et après avoir 
laissé errer sou regard de gauche à droite et de droite à 
gauche, il fixa définitivement ses yeux sur la ville située 
à droite du fleuve, dans une des sinuo^tés que dessinait 
son cours. 

—Sire Agénor, dit Musaron, en ce cas, voici Goïmbre ici 
à droite au pied de ce coteau et derrière cette muraille de 
platanes et d'aloès, car sur l'édifice principal flotte la ban- 
nière que vous dites; seulement elle est surmontée d'une 
croix rouge. 

— La croix de Saint-Jacques ! s'écria le chevalier ; c'est 
bien cela. Mais ne fais-tu pas quelque erreur, Musaron? 

— Que Votre Seigneurie regarde elle-même. 

— I^ soleil est si ardent que Je distingue mal ; guide un 
peu mon regard. 

— Par là, messîre, par là... suivez le chemin... là, entre 
ces deux bras du fleuve. Il se sépare en deux branches, 
n'est-ce pas? 

— Oui. 

— Suivez la branche droite qui côtoie le fleuve ; voyez 
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la troupe du More entrer par l'une des portes... Tenez, 

tenez.. • 

Juste en ce moment, le soleil, qui jusque là avait été un 
obstacle pour les deux voyageurs, vint au recours de Mu- 
saron en faisant jaillir un rayon de feu des armures mo- 
resques toutes damasquinées d'or. 

— Bien I bien î... je vois, dit-il. Puis, après un moment 
de réflexion : 

— Ah I le More allait à Coïmbre, et il n'a pas compris le 
mot Coïmbre ; à merveille î II faudra pour première cour- 
toisie que don Frédéric me fasse avoir raison de cette inso- 
lence. 

Mais comment se fait-il, continua le chevalier toujours 
se parlant à lui-même, que don Frédéric, ce prince si 
pieux, que son titre met au rang des premiers défenseurs 
de la religion, souffre des Mores dans sa ville nouvelle- 
ment conquise, dans la ville d'où il les a chassés? 

— Que voulez-vous, mesâre ? répondit Musaron sans 
être interrogé. Don Frédéric n'est-il pas le frère naturel du 
seigneur don Pedro, roi de Castille ? 

— Eh bien? demanda Agénor. 

— Eh bien I ne savez-vous point, et cela m'étonnerait, 
car le bruit en est venu en France, ne savez-vous point 
que l'amour des Mores est inné dans cette ihmille. Le roi 
ne peut plus se passer d'eux, assure-t-on. H a des Mores 
pour conseillers, il a des Mores pour médecins, il a des 
Mores pour gardes du corps, enfin il a des Moresques 
pour maîtresses... 

— Taisez-vous, maître Musaron, dit le chevalier, et ne 
vous mêlez point des affaires du roi don Pedro, fort grand 
prince et frère de mon illustre ami. 

r— Frère l frère! murmura Musaron, j'ai encore entendu 
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dire que c*était là une de ces fraternités moresques, qui 
finissent un jour ou Vautre par le cordon ou le cimeterre. 
J'aime mieux avoir pour Arère Guillonnety qui garde ies 
chèvres dans lé val d'Andorre, en chantant : 

Là haut sur la montagne, 
Un berger malheureux.. 



••• 



que d'avoir le roi don Pedro de Castille. C'est mon avis à 
moi. 

— Il est possible que ce soit ton avis, dit le chevalier, 
mais le mien à moi est que tu n'ajoutes pas un mot sur 
cette matière. Quand on vient demander l'hospitalité aux 
gens, c'est bien le moins qu'on ne parle pas mal d'eux. 

— Nous ne venons pas chez le roi don Pedro de Castille, 
dit l'intraitable Musaron, puisque nous venons chez don 
Frédéric, seigneur de Coïmbre en Portugal. 

— Chez l'un ou chez l'autre, dit le chevalier, tais-toi, Je 
le veux. 

Musaron leva son béret blanc à gland rouge, et s'inclina 
avec un rire goguenard que dissimulèrent ses longs che- 
veux, noirs comme l'ébène, retombant sur ses joues maigres 
et bistrées. 

— Quand Votre Seigneurie voudra partir, dit-il après un 
moment de silence, son très-humble serviteur est à ses 
ordres. 

— C'est à ton cheval, dit Mauléon, qu'il faut demander 
cela. En tous cas, s'il ne veut partir, nous le laisserons où 
il est ; et quand viendra le soir, et qu'il entendra hurler 
les loups, il gagnera bien la ville tout seul. 

Et en effet, comme si l'animal, qui devait le nom que lui 
donnait l'écuyer au val dans lequel il avait vu le jour, eût 
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entenda la menace qui lui était &ite, il se leva plus aHfe- 
^rement qu'on eût pu le croire, et vint présenter è son 
maître son garot encore tout ruisselant de sueur. 

— Partons donc, dit Agénor. 

Et il se mit en route, relevant pour la seconde fols la 
visière de son casquOy qu'il avait baissée au passage du 
More. 

Si le chef arabe eût été là, son regard perçant eût pu 
voir alors, par l'ouverture du casque, une belle et noble 
phy^OBomie toute échauffée, toute poudreuse, mais pleine 
de caractère, im regard assuré, des lèvres fines et rusées, 
des dents blanches comme l'ivoire, un menton sans barbe 
encore, mais creusé avec cette vigueur qui annonce la 
tim opiniâtre volonté. 

En somme, c'était donc un jeune et beau chevaUcr que 
messire Agénor de Mauléon, et c'est ce qu'il put se dire à 
lui-même, en se mirant dans la surface polie de son écu 
qu'il venait ^de reprendre aux mains de Musaron 

Cette hatt^ d'un instant avait rendu quelque vigueur 
aux deux chevaux. Ce fut donc d'un pas assez rapide qu'ils 
reprirent leur chemin, indiqué désormais d'une manière 
infaillible par la bannière aux couleurs du grand-maître de 
SaintJacques flottant sur le palais. 

A mesure qu'ils avançaient, on voyait les habitans 
sortir des portes malgré la chaleur du jour. On entendait 
les trompettes retentir, et le carillon des cloches épanouis- 
sait dans l'air ses grappes de notes joyeuses et vibrantes. 

— Si j'eusse envoyé Musaron en avant, se dH Agénor 
je pourrais croire en vérité que toute cette rumeur et cette 
cérémonie se font en mqn honneur. Mais, si flatteuse oue 
serait cette réception pour mon amour-propre, il fout bien 
que j'attribue tout ce bruit à une autre cause. 
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Quant à Musaron, qui voyait dans tout ce bfuil des 
signes païens d'allégresse, il itelevail gaftnent la tête, a'* . 
mant mieux en tout cas être reçu par des gens joyeux que 
par des gens attristés. 

Les deux voyageurs ne s'étaient pas trompés. Une grande 
agitation remuait Ici ville, et si la figure des habitans ne 
portait pas précisément le masque souriant de la joie que 
semblaient leur commander le sondes olocheset les fanfares 
des trompettes, leur physionomie était au moins celle de 
gens au milieu desquels vient de tomber une nouvelle im-^ 
portante et inattendue. 

Quant à demander leur chemin, c'était chose inutile 
pour Agénor et son écuyer, car ils n'avaient besoin que de 
suivre la foule qui se précipitait vers la place principale 
de la ville. 

Au moment où ils fendaient la presse pouif arrive^ sué 
cette place, et où Musaron distribuait à droite et à gauche, 
pour ouvrir un chemin au noble seigneur qui le PUivait^ 
quelques coups du manche de son fouetj ils virent tout à 
coup se dresser devant eux, ombragé par de hauts palmiers 
et par des sycomores touffus et inclinés dans la direction 
que leur imprimait, dans les Jours d'orage, le vent de la 
mer, le magnifique afcazar moresque bâti pour le roi Mo- 
hamed, et qui servait de demeure au jeune eonauérant don 
PWdérîc. 

Si grande hâte qu'ils eussent d'arriver, Agénor et son 
écuyer demeurèrent un instant en admiration devant le 
vaste et capricieux monument tout brodé de la plus fine 
dentelle de pierre, et tout incrusté de mosaïques de marbre 
qui semblaient de larges plaques de topaze, de saphir et 
de lapis-la2uli, montées par quelque architecte de Bagdad 
pour un palais de fées ou de houris. L'Occident, ou même 
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cette partie de rOccident qu'on appelle, relativement à 
l'Espagne, le Ididi de la France, ne connaissait encore 
que ses cathédrales romanes de Sainte-Trophime, ou ses 
ponts et ses arches antiques, mais n'avait aucune idée de 
ces ogives et de ces trèfles de granit que l'Orient devait 
venir dessiner, cent ans plus tard, au front des cathédrales 
et au sommet des tours. C'était donc une magnifique vue 
que l'alcazar de Goïmbre, même pour nos ignorans et 
barbares aïeux, qui méprisaient à cette époque la civilisa- 
tion arabe et italienne qui devait les enrichir plus tard. 

Pendant qu'ils demeuraient ainsi immobiles et en con- 
templation, ils virent sortir par les deux portes latérales du 
palais une troupe de gardes et de pages conduisant en 
main des mules et des chevaux. 

Ces deux troupes, décrivant chacune un quart de cercle, 
vinrent se rejoindre en repoussant devant elles le peuple, 
et en ménageant, en face de la porte du milieu à laquelle 
on montait par un escalier de dix degrés, une large place 
vide en forme d'arc, dont la façade du palais formait la 
la corde. Le mélange du luxe éblouissant de l'Afrique avec 
l'élégance plus sévère du costume d'occident, donnait à ce 
spectacle un attrait irré^stible, et dont Agénor et son 
ëcuyer subissaient l'influence, en voyant d'un côté ruisseler 
l'or et la pourpre sur le caparaçon des chevaiuc arabes et 
les habits des cavaliers mores, et de l'autre la soie et les 
ciselures, et surtout -cette fierté frânque incrustée, pour 
ainsi dire, dans le maintien môme des bêtes de somme. 

Quand au peuple, en voyant se déployer tout ce spectacle, 
il criait : Yiva I * comme il fait à la rue de tous les spee-* 
tacles. 

Tout à coup la bannière du grand<^ma!tre de Sainte- 
Jacques apparut sous la haute voûte, découpée en trèfles 
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qui formait ia porte du nûiieu de Talcaxar ; cette bannièfe, 
accoDipagnée de six gardes, et portée par un puissant 
homme d'armes , vint se placer au centre de Tespace 

vide. 

Agénor comprit que don Frédéric allait foire quelque 
procession par les rues, ou quelque voyage d'une ville & 
une autre, et il fut tenté, malgré la pénurie de sa bourse, 
d'aller dierch» quelque hôtelierie où il pût attendre son 
letour : car il ne voulait pas troubler par sa présence 
inopportune l'ordonnance de cette sortie. 

Mais au même instant, par une des voûtes latérales, il 
vit sortir l'avant-garde du chef more, puis cette fameuse 
litière de bois doré toujours fermée, toujours balancée sur 
le dos des mules blanches, et qui donnait des tentations 
si fortes et si religieuses à Musaron. 

Enfin un plus grand bruit de buccins et de trompettes 
annonça que le grand-maître allait paraître, et vingt- 
quatre musiciens, sur huit de liront, s'avancèrent à leur 
tour de la voûte jusqu'aux degrés, qu'ils descendirent 
toujours sonnant. 

Derrière eux s'élança un chien bondissant : c'était un de 
ces vigoureux mais sveltes chiens de la Sierra, à la tète 
pointue comme celle de l'ours, à l'œil étmcelant comme 
celui du lynx, aux jambes nerveuses comme celles du 
daim. Tout son corps était couvert de soies lisses et longes 
qui faisaient chatoyer au soleil leurs reflets d'argent ; il 
avait au cou un large collier d'or incrusté de rubis, avec 
une petite sonnette du même métal ; sa joie se trahissait 
par ses élans, et ses élans avaient un but visible et un but 
caché. Le but visible était un cheval blanc comme la neige, 
couvert d'une grande housse de pourpre et de brocard, 
qui recevait ses caresses en hennissant, comme pour 
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lépcMMbe. Le but caebé était snns doute quelque noble sei- 
gneur, lekmu sous la voûte dans laquelle le chien s'enfon- 
çait impatient, pour reparattre, bondissant et joyeux, 
quelques SjBOondes après. 

Enfin, celui pour lequel hennissait le cheVal, cefui pour 
lequel bondissait le chien, celui pour lequel. le peuple 
criait : Viva I parut à son tour, et un seul cri retentit, ré- 
pété peor mille voix : * 

— Vive don Frédéric I 

En effet, don Frédéric s'avançait, causant ave(5lechef 
arabe qui marchait à sa droite, tandis qu'un jeune page 
d*une charmante figure, bien que ses sourcils noirs et la 
légère contraction de ses lèvres vermeilles donnassent à 
ses traits l'expression de la fermeté, marchait à sa gauche, 
lui tenant toute ouverte une bourse pleine de pièces d'or, 
dans laquelle don Frédéric, en arrivant sur le premier 
degré, puisa à poignées, et que, de sa main blanche et 
délicate comme la main d'une femme, il envoya en pluie 
éblouissante sor les têtes agitées de la multitude, qui re- 
doubla de cns à ces largesses inaccoutumées sous les pré- 
décesseurs de son nouveau mattre. 

Ce nouveau maître était d'une taille qui même à cheval 
semblait majestueuse. Le mélange du sang de la Gaule 
avec le sang espagnol lui avait donné de longs cheveux 
noirs, des yeux bleus et un teint blanc ; et de ces yeux bleus 
sortaient des regards si doux et si bienveillans que beau- 
coup, pour ne pas le perdre do vue un instant, ne songè- 
rent pas même à ramasser les sequins, et que l'air tout au- 
tour du palais retentit de bénédictions. 

Tout à coup, au milieu de cette joie expansive, soit 
hasard, soit influence de quitter momentanément un si 
bon maître, les trompettes et les buccins, qui s'étaient in- 



88 hE BATARD DE MAULÉON. 

terrompus on instant, reprirent leurs fanfores ; mais au 
lieu des sons gais et joyeux qu'ils avaient fait entendre, ne 
jetèrent plus au peu(de qu'un air triste et mélancolique, 
tandis que les cloches, cette invention nouvelle pour 
servir d'intermédiaire entre l'homme et Dieu, ûrent en- 
tendre, au lieu de leur vif et brillant carillon, un tintement 
sourd, lugubre et prolongé, qui ressemblait au tocsin. 

En même temps, le chien, se dressant devant son maître, 
appuya ses deux pattes sur sa poitrine, et ût entendre un 
hurlement si sombre, si prolongé^ si lamentable, que les 
plus braves en fjrissonnèrent. 

La foule resta muette ; et, du milieu de ce silence, une 
voix cria : 

— * Ne sortes; pas, grand-maître ; restez avec nous, don 
Frédéric. 

Mais personne ne put savoir qui avait donné ce conseil. 

A ce cri, Agénor vit le More tressaillir, et son visage se 
couvrit d'une couleur terreuse, qui est la pâleur de ces 
enfans du soleil, tandis que son regard inquiet cherchait à 
lire jusqu'au fond du cœur de don Frédéric la réponse 
qu'il allait faire à cette stupeur si générale et à ce cri 
isolé. V 

Mais don Frédéric, flattant de la main son chien hur- 
lant, faisant un doux signe à son page, et saluant avec un 
triste sourire la multitude qui le regardait les yeux sup- 
plians et les mains jointes : 

— Mes bons amis, dit-il, le roi mon frère me mande à 
Séville, oh les fôtes et les tournois m'attendent en r^'ouls- 
sance de notre réconciliation. Au lieu de vouloir m'em- 
pêcher de rejoindre mon frère et mon roi, bénissez bien 
plutôt l'accord de deux frères qui s'aiment. 

Mais au lieu d'accueillir ces paroles avec joie, le peuple 
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les reçut dans son morne silence. Le page glissa quelques 
mots à son maître, et le chien continua ses hurlemens. 

Pendant ce temps, le More ne perdait pas de vue ni le 
peuple, ni le page, ni le chien, ni don Frédéric lui-même. 

Cependant, le fipont du grand*maîlre s'assombrit un ins- 
tant. — Le More crut qu'il hésitait* 

— > SeigneuTt dit-il, vous savesque tout houune a son 
destin écrit d'avance t les uns sur le livre d'or, les autres 
sur le livre d'airain. Le vôtre est écrit sur le livre d'or; 
accomplisses donc hardiment votre deatîQ^ 

Don Frédéric leva les yeui, qu'il avait tenus baissés un 
instant, comme pour chercher dans toute cette multitude 
un visage ami, un regard encourageant* 

Juste en ce moment, de son eùiéf Agénor sa dressait sur 
ses ar^ns» pour ne pas perdre le moindre détail de la scène 
qui s'accomplissait devwt lui. Gomme s'il eût deviné ce que 
cherchait le grand-maitrei il leva d'une main la visière de 
son casque et de l'autre agita sa lance. 

Le grahd-mattre poussa un eri de joie, ses yeux étince* 
lèrent, et un sourire d'allégresse, épanoui sur ses lèvres, 
roses comme celles d'une jeune fille, se répandit par tout 
son visage. 

«- Don Agénor I s'écria*t-il en étendant la nuôn vers le 
chevalier. 

Gomme si le page avait le privilège de lire dans son 
coeur, il n'eût point besoin d'en entendre davantage, et 
s'élança des côtés de don Frédéric, courant au chevalier 
en criant : Venez, don Agénor, venea I 

La foule s'écartait, car elle aimait tout ce qu'aimait don 
Frédéric, et au même instant tous.les yeux se fixèrent sur 
le chevalier, que le grand-maître accueillait avec autant de^ 
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jde que le Jeune Tobie accueillit le compagnon diyin que 
lui envoyait le CM. 

Agénor mit pied h terre, jeta la bride de son cheyal au 
bras de Musaron, lui donna sa lance, acrrocha sonéeu à 
Tarçon de sa selle, et traversa la foule conduit par le page. 

Le More pâlit de nouveau. Il venait de reconnaître à 
son tour ce même chevalier franc qu'il avait renconbré sur 
la rouie de Goïmbre, et à l'écuyer duquel il n'avait point 
répondu. 

Cependant Frédéric avait tendu ses bras à Agénor, et 
celui-ci s'y était précipité avec l'effusion d'un coeur de 
vingt ans. 

C'était merveilïe que de voir ces deux beaux jeunes gens 
dont le visage respirait tous les nobles sentimens qui font 
si rarement complète l'image de la beauté sur la terre. 

— Me suis-tu ? demanda don Frédéric à Agénor. 

— Partout, répondit le chevalier. 

— Mes amis, répondit le grand-maître de sa voix so- 
nore et vibrante qui était l'amour de la multitude, je puis 
partir maintenant, et vous n'avez rien à craindre, don 
Agénor de Mauléon, mon frère, mon ami, la fleur des 
chevaliers francs, vient avec mm. 

Et sur un signe du grand-maître, les tambours battirent 
une marche vive, les trompettes sonnèrent une fanfare 
joyeuse , l'écuyer amena à don Frédéric son beau cheval, 
Uanc comme la neige,^ et tout le peuple cria d'une seule 
voix ; 

— Vive don Frédéric, grand-maître de SaintrJacques I 
Vive don Agénor, le chevalier franc I 

En ce moment le chien de don Frédéric vint regarder 
en face le chevalier et le More, — Au More, il montra ses 
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dents blanches avec un grognement sournois et menaçant ; 
au chevalier il fit mille caresses. 

Le page passa avec un sourire triste sa main sur le cou 
du chien. 

— Seigneur, dit Agénor au jeune prince, quand vous 
m*avez prié de vous suivre et que je vous ai répondu que 
je vous suivrais, je n'ai consulté que mon zèle, ainsi que 
j^ai fait en venant de Tarbes ici. De Tarbes ici je suis venu 
en seize jours, c'est une rude marche ; aussi mes chevaux 
sont-ils morts de fatigue, et je ne pourrais accompagner 
Votre Seigneurie bien loin. 

— Eh ! s'écria don Frédéric, ne t'ai-je pas dit que mon 
palais était le tien t Mes armeç et mes chevaux sont à toi 
comme tout ce qxà est à Goïmbre. Va choisir dan^mes écu- 
ries des chevaux pour toi, des mules pour ton écuyer, ou 
plutôt, non, non, ne me quitte pas même un instant, Fer- 
nand se chargera de tout. Va faire seller Antrim, mon 
cheval de bataille, et demande en passant à l'écuyer de don 
Agénor ce qu'il préfère d'un cheval ou d'une mule. Quant 
à tes montures fatiguées, tu y tiens, et tout bon chevalier 
tient à la sienne, elles suivront à Tarrière-garde et on les 
ménagera. 

Le page ne fit qu'un bond et disparut. 

Pendant ce temps, le More qui croyaitqu'on allait partir, 
était descendu pour aller faire le tour de sa litière et don- 
ner quelques ordres à ceux qui la gardaient. Mais voyant 
que le départ tardait et que les deux amis restés seuls s'ap- 
prêtaient à échanger quelques paroles confidentielles, il re- 
monta vivement près d'eux et revint prendre sa place aux 
côtés du grand-maltre. 

— Seigneur Mothril, dit celui-ci, le chevalier que vous 
voyez est un de mes amis. C'est plus qu'un de mes amis, 

T. I. 4 
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c'est mon frère d'armes, je l'emmène avec moi h Séville, 
car je veuxToffrir à mon seigneur le roi de C4stille pour 
capitaine, et si le roi consent à me le laisser après que je 
le lui aurai offert, je le bénirai. Car c'est une lame incom- 
parable et un cœur plus vaillant encore que sa lame. 

Le More répondit en excellent espagnol, quoique sa pro- 
nonciation se ressentit de cet accent guttural qu'Âgénor 
avait d^à remarqué quand, sur la route de Goïmbre, il 
avait prononcé ce seul mot arabe à la suite duquel il s'était 
remis en marche: 

—Je remercie Votre Seigneurie de m'avoir appris le nom 
et la qualité du seigneur chevalier,* mais le hasard m'a- 
vait déjà présenté le noble Français. Malheureusement, un 
étranger, un voyageur, quand il est comme moi d'une ra- 
ce ennemie, doit souvent se défier du hasard,^aussi n'ai- 
je point accu^illi avec la courtoisie que j'eusse dû y mettre 
le seigneur Agénor, que tantôt je rencontrai dans la mon- 
tagne. 

— Ah I ah ! dit Frédéric avec curiosité, Vos Seigneuries 
se sont déjà rencontrées. 

— Oui, seigneur, répliqua Agénor en français, et je l'a- 
voue, la négligence du seigneur More à répondre à une 
simple, question que je lui avais fait faire par mon écuyer 
pour lui demander mon chemin, m'a quelque peu blessé. 
Nous sommes plus civils de l'autre côté des Pyrénées avec 
les étrangers nos hôtes. 

— Messire, répondit Mothril en espagnol, vous feites er- 
reur sur un point. Les Mores sont encore en Espagne, c'est 
vrai, mais ils ne sont déjà plus chez eux, et de ce côlé-cides 
Pyrénées, excepté à Grenade, les Mores ne sont plus eux- 
mêmes que les hôtes des E3pagnols. 

— Tiens, lit tout bas Musaron, qui s'était insensiblement 
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approché des degrés, il comprend donc le firançaiS) main- 
tenant? f 

-~ Que ce nuage se dissipe entre vousi le seigneur 
Mothril, ami) ministre de mon seigneur le roi de Castille, 
voudra bien, je l'espère, avoir quelque faveur pour le che- 
valier de Mauléon, ami et frère de son frère. 

Le More s'inclina sans répondre, et comme Musaron, 
toujourscurieux de savoir ce que renfermait la litière, s'en 
approchait plus près que Mothril ne désirait sans doute 
qu'on en approchât, il descendit les degrés ; et, sous pré- 
texte d'aller faire & l'un de ses valets quelque recomman- 
dation oubliée, il alla se placer entre la litière et Técuyer. 

Frédéric profita de ce moment pour se pencher vers 
Agénor. 

— Tu vois, lui dit-il, dans ce More, celui qui gouverne 
mon frère, et, par conséquent, celui qui me gouverne. 

— Ahl reprit Agénor, pourquoi cette parole amère? Un 
prince de votre race, un chevalier de votre valeur, souve- 
nez-vous-en toujours, don Frédéric, ne doit être gouver- 
né que par Dieu. 

— Et pourtant je vais à Séville, répondit en soupirant le 
grand-maître. 

— Et pourquoi y allez-vous? 

— Le roi don Pedro m'en prie et les prières du roi don 
Pedro sont des ordres. 

Le More paraissait partagé entre l'ennui de quitter sa 
litière et la crainte de laisser don Frédéric en dire trop au 
chevalier français. La crainte l'emporta, il revint près des 
deux amis. 

— Seigneur, dit*il à don Frédéric, Je viens annoncer à 
Votre Seigneurie une nouvelle qui contrariera ses projets. 
J'ai dû m'en éclaircir auprès de mon secrétaire, bien que 
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i'ea eusse déjà presque la certitude.— Le roi don Pedro a 
pour officier de ses gardes un capitaine de Tariffa, vaillant 
homme dans lequel il a mis toute sa confiance, quoiqu'il 
soit né ou plutôt quoique ses aïeux soient nés de l'autre 
côté du détroit.— Je craindrais donc que le seigneur f^ran- 
çais ne prît une peine inutile en venant à la cour du roi 
don Pedro.— Ce qui fait que je lui donnerai le conseil de 
rester à Goïmbre, d'autant plus que dona ^dilla n'aime 
point les Français, la chose est sue. 

— En vérité, dit Frédéric, c'est comme cela, seigneur 
Motbrilî Eh bien! alors tant mieux, je garderai mon ami 
avec moi. 

— Je ne suis pas venu en Espagne, mais en Portugal. Je 
ne suis pas venu pour servir le roi don Pedro, mais le grand- 
maître don Frédéric, dit Agénor avec fierté. Le service que 
je cherchais, je le tiens et n'en veux point d'autre. Voici 
mon mattre. 

Et il salua courtoisement son ami. 
Le More sourit. Ses dents blanches étincelèrent sous sa 
barbe noire. 

— Oh ! les belles dents, dit Musaron. Gomme il doit bien 
mordre. 

En ce moment le page amena Antrim, le cheval de guerre 
du grand-mattre, et la Coronella, la mule de Musaron. 
L'échange se fit aussitôt : Agénor de Mauléon monta sur le 
cheval firais, Musaron enfourcha la mule firatche ; on re- 
mit les montures fatiguées aux mains des valets de suite, 
et, sur l'invitation du More, don Frédéric descendit les de- 
grés et voulut monter à cheval à son tour. 

Mais une seconde fois le beau chien aux longues soies 
blanches parut s'opposer à ce dessein. Il se plaça entre son 
maftre et son cheval, repoussant son maître en hurlant. 
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Mais don Frédéric Técarta du pied, et malgré toutes ces 
démonstrations de son chien fidèle, se mit en selle et don- 
na l'ordre du départ. Alors, comme s'il eût compris cet 
ordre et que cet ordre l'eût désespéré, le chien sauta à la 
gorçe du destrier et le mordit cruellement. 

Le cheval se cahra en hennissant de douleur, et fit un 
bond de côté qui eût désarçonné tout autre qu'un cavalier 
aussi expérimenté que don Frédéric. 

— - Eh bien t Allan, s'écria-t-il,— donnant à son chien |e 
nom 80US lequel on désignait sa race.—Méchant anima], 
deviens-tu enragé t 

Et il l'enveloppa avec la lanière du fouet qu'il tenait à la 
main d'un cQup si violent que l'animal terrassé alla rouler 
à dix pas de là. 

— Il faut tuer ce chien, dit Mothril. 
Femand regarda le More de travers. 

Allan vint s'asseoir sur les degrésde l'alcazar, leva la tête, 
ouvrit la gueule^ et hurla lamentablement une seconde 
fois. 

Alors tout le peuple, qui avait assisté en silence à cette 
longue scène, éleva la voix, et le cri qui avait déjà reten 
sortant d'une seule bouche devint un cri général. 

— Ne partez pas, grand-maître don Frédéric, restez ave 
nous, grand-maîtret Qu'avez-vous besoin d'un frère quand 
vous avez un peuple? Que vous promet donc Séville , que 
ne vous ofl^e pas Goïmbre t 

— Monseigneur, dit Mothril, faut-il que je retourne près 
du roi, mon maître, et que je lui dise que votre chien, 
votre page et votre peuple ne veulent pas que vous veniez? 

— Non, seigneur Mothril, dit don Frédéric, nous par- 
tons ; en route mes amis. 

Et saluant de la main le peuple, il se plaça en tète de la 

4. 
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cavalcade, fendant la multitude silencieuse qui s ouvrait de- 
vant lui. 

On ferma les grilles dorées de ralcazar,qui grincèrent en 
se refermant comme les portes rouillées d'un sépulcre 
vide. 

Le chien resta sur les degrés tant qu'il put voir son maî- 
tre, tant qu'il put espérer qu'il changerait de résolution et 
qu'il reviendrait, mais lorsqu'il eut perdu cet espoir, lors- 
que don Frédéric eut disparu au tournant de la rue qui con- 
duisait à la porte de Séville, 11 s'élança à sa poursuite et en 
quelques élans le rejoignit, comme si n'ayant pu l'empô- 
cher de marcher au danger, il voulait au moins partager 
ce danger avec lui. 

Dix minutes après on sortait de Coïmbre, et l'on repre- 
nait la route par laquelle étaient venus le matin le More 
Mothril et Agénor de Mauléon. 



IV* 



COXXENT HVSAEOH S'aPEBÇITT QUB LB MOBB PARLAIT ▲ 
SA LITIÈRE, ET QUE LA LITISBB BÉPONliM^IT. 



La troupe du grand-maître se composait de trente-huit 
hommes en tout, y compris le chevalier franc et son écu- 
yer,et sans compter le More et ses douze gardes, pages ou 
valets; des mules de charge portaient des bagages riches et 
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nombreux ; car depuis huit jours déjà, don Frédéric était 
prévenu qu'il était attendu par son frère à Séville, lorsque 
Mothril arriva. Il avait alors donné Tordre de partir à l'ins- 
tant môme, espérant que le More serait trop fatigué pour 
le suivre et demeurerait en arrière. Mais la feligue sem- 
blait chose inconnue à ces fils du désert et à leurs chevaux 
qui semblaient descendre de ces cavales dont parle Virgile 
et que le vent fécondait. 

On fit encore dix lieues le môme jour, puis la nuit venue, 
on posa les tentes sur le versant des montagnes à l'extré- 
mité desquelles s'élève Pombal. 

Le More avait, durant cette première étape, exercé sur 
les deux amis une surveillance des plus assidues. Sous pré- 
texte d'abord de faire ses excuses au chevalier français, et 
ensuite de racheter son impolitesse passée par sa courtoi- 
sie présente, il n'avait quitté Agénor que le temps néces- 
saire pour aller échanger quelques paroles avec les gar- 
diens de la litière. Mais si courtes que fussent ces absences 
auxquelles semblait le condamner un sentiment plus fort 
que tous les autres, Agénor eut le temps de dire au grand- 
maître : 

— Seigneur don Frédéric, daignez m'apprendre, je vous 
prie, d'où vient cette insistance du seigneur Mothril à nous 
suivre et à nous entretenir. Il vous aime donc bien, mon- 
seigneur, car pour moi je ne crois pas avoir reçu ses avan- 
ces un peu tardives de façon à lui inspirer une grande 
affection pour moi. 

— Je ne sais si Mothril m'aime beaucoup, dit don Fré- 
déric, mais je sais qu'il hait fort dona Padilla, maîtresse du 
roi. 

Agénor regarda le grand-mattre en homme qui a enten- 
du mais qui n'a pas compris. Mais le More aux écoutes 
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amra aussitôt, et don Frédéric n'eut que le temps de dire 
au chevalier : 

— Parlez d*autre chose. 

Agénor s'empressa d'obéir, et comme cette pensée se 
pfésentait naturellement h son esprit: 

—A propos, seigneur don Frédéric, dit-il, veuillez m'ap- 
prendre comment s'est accoutumée à l'Espagne notre da- 
me honorée Blanche de Bourbon, reine de Castille. Il y a 
bien des inquiétudes en France sur cette bonne princesse, 
que tant de vœux ont accompagnée à son départ de Nar- 
bonne, où vous l'étiez venu prendre de la pari du roi son 
époux. 

Agénor n'avait pas achevé qu'il se sentit vivement heur- 
té au genou gauche par le genou droit du page, qui, com- 
me entraîné par son cheval, vint passer entre don Frédé- 
ric et son ami, et tout en s'excusant auprès du chevalier, 
pour lui et sa monture, lui adressa un regard capable de 
faire rentrer les paroles dans la gorge du plus indiscret. 

Cependant don Frédéric comprit qu'il fallait répondre, 
car dans la situation oii il se trouvait, le silence devait être 
interprété plus mal encore que ses paroles. 

— Mais, interrompit Mothrii, qui paraissait avoir à sou- 
tenir la conversation un intérôt pareil à celui qu'avait 
Frédéric à la laisser tomber ; le seigneui* Agénor n'a-t-il 
donc point reçu de nouvelles dedona Bianca depuis qu'elle 
est en Espagne? 

— Seigneur More, répondit le chevalier tout surpris, — 
depuis deux ou trois ans je fais la guerre avec les Grandes 
compagnies contre l'Anglais, ennemi de mon maître le 
roi Jean, prisonnier à Londres, et de notre régent, le prin- 
ce Charles,— qu'on appellera un jour Charles-le-Sage, tant 
il montre une précoce prudence et une haute vertu. 
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* Quelque part que vous fussiez, répondit Mothril, j'au- 
rais cru cependant que l'affaire de Tolède avait fait assez 
de bruit pour que ce bruit fût parvenu jusqu'à vous. 

Don Frédéric pâlit légèrement, et le page porta son doigt 
à ses lèvres pour faire signe à Agénor de se taire. 

Agénor comprit parfaitement et se contenta de murmu- 
rer intérieurement : Espagne t Espagne! terre de mystè- 
res! 

Mais ce n'était point là le compte de Mothril. 

— Puisque vous n'êtes pas mieux renseigné que cela 
sur la belle-sœur de votre régent, seigneur chevalier, dit- 
il, c'est moi qui vais vous dire ce qu'elle est devenue. 

— A quoi bon, seigneur Mothril, dit don Frédéric; la 
question qu'a faite mon ami don Agénor est une de ces 
questions banales qui demandent une réponse par oui ou 
par non, et point un de ces longs récits qui n'auraient au- 
cun intérêt pour un auditeur ébranger à l'Espagne. 

, — Mais, dit Mothril, si le seigneur Agénor est étranger 
à l'Espagne, au moins n'est-il point étranger à la Frdnce,et 
la signora doua Bianca est française. D'ailleurs le récit ne 
sera pas long, et il est nécessaire qu'allant à la cour du roi 
de Gastille, le seigneur Agénor sache ce qu'on y dit et ce 
qu'on n'y doit pas dire. 

Don Frédéric poussa un soupir et rabattit son grand man- 
teau blanc sur ses yeux, comme pour éviter les derniers 
rayons du soleil couchant. 

— Vous avez accompagné dona Bianca de Narbonne à 
Urgel, reprit Mothril ; est^^e point la vérité, ou m'a-t-on 
trompé, seigneur Agénor? 

— C'est la vérité, dit le chevalier, devenu circonspect par 
ravis du page et par la physionomie assombrie de don Fré** 
déric, mais incapable cependant de dissimuler la vérité. 
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— Eh bieHl elle continua son chemin y&cb Madrid» tra- 
versant TAragon et une partie de laCastille Nouvelle sous 
la garde du seigneur don Frédéric, qui la conduisit à Alca- 
la, où les noces royales tarent célébrées avec une magni- 
ficence digne des illustres époux ; mais dès le lendemain, 
le motif est resté un mystère, continua Mothril en lançant 
sur Frédéric un de ces regards acérés et brillans qui lui 
étaient habituels, dès le lendemain le roi revint à Madrid 
laissant sa jeune femme plutôt prisonnière que r^ne au 
château d'Alcala. 

Mothril s'interrompit un instant pour voir si l'un ou l'au^ 
tre des deux amis dirait quelque chose en faveur de dona 
Bianca; mais tous deux se turent. Le More continua donc: 

— A partir de ce moment, il y eut séparation complète 
entre les deux époux. Bien plus, un concile d'évôques pro- 
nonça le divorce ; il fallait, vous en conviendrez, cheva- 
lier, qu'il y eût de bien graves motifs de plaintes contre la 
femme étrangère, continua le More avec son rire ironique, 
pour qu'une société aussi respectable et aussi sainte qu'un 
concile rompit le lien que la. politique et que la religion 
avaient formé. 

— Ou bien, reprit Frédéricincapablede cacher plus long* 
temps ses sentimens secrets, on bien que ce concile fût 
tout dévoué au roi don Pedro. 

— Oh ! fit Mothril avec cette naïveté qui rend la plaisan- 
terie plus aiguë et plusamère, comment supposer que qua^ 
Tante-deux saints personnages, dont la mission et de diriger 
la conscience des autres, auront ainsi manqué à la leur. 
C'est impossible, ou alors que penser d'une religion repré* 
sentée par de pareils ministres. 

Les deux amis gardèrent le silence. 

— Vers ce temps, le roi tomba malade, et l'on crut qu'il 
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allait mourir. Alors les ambitions cachées conunencèrent & 
se faire jour; le seigneur don Henry de Transtamare... 

•» Seigneur Hothril, dit Frédéric saisissant cette occa- 
siop de répondre au More, n'oubliez {>as que don Henry 
de Tranatomare est mon firère jumeau» et que je ne per- 
Diettiai pas plus qu'on en dise du mal devant moi que de 
mon frère don Pedro, roi de Castiile. 

— C'est juste, répondit Mothril j excusez-moi, illustre 
grand^maltre. J'avais oublié votre fraternité en voyant don 
Hem7 si rebelle et tous si affectionné au roi don Pedro. Je 
ne parlerai donc que de madame Blanche. 

— Mare damné ! murmura don Frédéric. 

Agénor lança au grand-maître un regard, qui voulait 
dire : Faut-il vous débarrasser de cet homme, monsei- 
gneur? ce sera bientôt fait. 

Mothril fit semblant de ne pas entendre les paroles et de 
ne pas voir le regard. 

--* Je disais donc que les ambitions commencèrent h se 
faire jour, que les dévoûmens se relâchèrent, et qu'au mo- 
ment où le roi don Pedro touchait presque à Tétemité, les 
portes du château d'Alcala s'ouvrirent, et qu'une nuit dooa 
Bianoa en sortit escortée d'un chevalier inconnu qui la 
conduisit jusqu'à Tolède où elle demeura cachée. Mais la 
Providence voulut que notre roi bien-aimé don Pedro, pro- 
tégé par les prières de tous, ses sujets et probablement par 
celles de sa famille, revint & la force et à la santé. Ce fut 
idors qu'il apprit la fuite de dona Bianca, l'aide du cheva- 
lier inconnu et le lieu où la fugitive s'était retirée, les uns 
disent que c'était pour la reconduire en France, et moi je 
suis de l'avis de ceux-là, d'autres disent que c'était poux la 
renfermer dans une prison plus étroite que la première. 
Maâ en tous cas, quelle que fût l'intention du roi son 
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époux, dona Bianca, prévenae à temps des ordres qui ve- 
naient d*être donnés, se réfugia dans la cathédrale de To- 
lède, un dimanche, au milieu du service divin, et là elle 
déclara aux habitans qu'elle réclamait le droit d'asile e 
qu'elle se mettait sous la sauve-garde du IMeu des chré- 
tiens. U paraît que dona Bianca est belle, continua 
le More en Jetant successivement les yeux sur le che- 
valier et sur le grand-maltre comme pour les interroger, 
«-trop belle même. Quant à moi, je ne l'ai jamais vœ. Sa 
beauté, le mystère attaché à ses malheurs, puis, qui sait? 
peut-être des influences longuement préparées, émurent 
toutes les ftmes en sa faveur. L'évêque, qui était un de 
ceux qui avaient déclaré le mariage nui, fut chassé de l'é- 
glise, que Ton changea en une forteresse, et où Ton s'ap- 
prêta à défendre dona Bianca contre les gardes du roi qui 
s'approchaient. 

•* Gomment, s'écria Agénor, les gardes comptaient en-- 
lever dona Bianca dans une église ! des chrétiens consen- 
taient à violer le droit d'asile f 

— Eh! mon Dieu, oui I répondit Mothril. Le roi don Pe- 
dro s'était adressé d'abord à ses archers Mores mais ceux-- 
ci le supplièrent de considérer que le sacrilège serait plus 
grand encore en employant des Infidèles à une telle profa- 
nation, et don Pedro comprit leur scrupule. Il s'adressa 
donc à des chrétiens qui acceptèrent. Que voulez-vous, 
seigneur chevalier, toutes les religions sont pleines de pa« 
reilles contradictions, et celles qui en ont le moins sont les 
meilleures. 

— Voudrais-tu dire, Infidèle que tu es, s'écria le grand- 
maître, que la religion du Prophète vaut mieux que la re-- 
ligion du Christ 1 

— Non, illustre grand-mattre, je ne veux rien dire de 
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pareil, et Dieu garde un pauvre atome de poussière com- 
me je suis, d'avoir une opinion quelconque en une pareille 
matière I Non. Dans ce moment je ne suis qu'un simple nar. 
rateur, et je raconte les aventures de madame Blan- 
che de Bourbon, comme disent les Français, ou do dona 
Bianca de Bourbon, comme disent les Espagnols. 

— Invulnérablel murmura don Frédéric. 

— Tant il y a, continua Mothril, que les gardes commi- 
rent cet a !lVeux sacrilège de pénétrer dans l'église, et qu'ils 
allaient en arracher dona Bianca, quand tout à coup un 
chevalier tout couvert de fer, la visière baissée, sans doute 
le môme chevalier inconnu qui avait aidé la prisonnière à 

uir, s'élança à cheval dans l'église. 
— A cheval I s'écria Agénor. 

— Oui, sans doute, reprit Mothril ; c'est une proftmation, 
mais peut-être était-ce un chevalier à qui son nom, son 
rang, ou quelque ordre militaire donnait ce droit. Il existe 
plusieurs privilèges de ce genre en Espagne. Le grand-maî- 
Ire de Saint-Jacques, par exemple, a le droit d'entrer cas- 
qué et éperonné dans toutes les églises de la chrétienté. 
N'est-il pas vrai, seigneur don Frédéric? 

— Oui, répondit don Frédéric d'une voix sourde, c'est la 
vérité. 

— Eh bien ! reprit le More, ce chevalier entra dans l'é- 
glise, repoussa les gardes, appela toute la ville aux armes, 
ot à sa voix la ville se révolta, chassa les soldats du roi don 
Pedro, et ferma ses portes. 

— Mais depuis, le roi mon hère s'est bien vengé, dit 
don Frédéric, et les vingt-deux têtes qu'il a fait tomber, 
sur la place publique de Tolède, lui ont valu à juste titre 
le surnom de Justicier. 

— Oui, mais dans ces vingt-deux têtes n'était point celle 

T. I* 5 
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du chevalier rebelle, car nul n'a jamais su quel était ce 
chevalier. 

— Et qu'a fait le roi de dona Bianca? demanda Agénor. 

— Dona Bianea a été envoyée au château de Xérès, où 
elle est retenue prisonnière, quoiqu'elle eût mérité un plus 
grand supplice peut-être que celui de la prison 

— Seigneur More, dit don Frédéric ce n'est point à nous 
à décider quelle peine ou quelle récompense ont mérité 
ceux-là que Dieu a élus pour les mettre à la tôte des na- 
tions. Il n'y a que Dieu au-dessus d'eux ; c'est à Dieu seul 
à les punir ou à les récompenser. 

— Notre seigneur parle dignement, répondit Mothril on 
croisant ses deux mains sur sa poitrine et en inclinant la 
tète jusque sur le cou de son cheval, et son humble escla- 
ve avait tort de parler ainsi qu'il l'a fait. 

Ce fut en ce moment que Ton arriva au lieu fixé pour la 
halte du soir et que l'on s'arrêta pour dresser les tentes. 

Gomme le More s'éloignait pour assister à la descente 
de sa litière, don Frédéric s'approcha du chevalier. 

— Ne me parlez plus! dit-il vivement, de rien qui tou- 
che ni au roi ni à dona Bianca, hf à moi^même^ tievant ce 
More damné, qu'il me prend à chaque ilSstant l'envie de 
faire étrangler par mon chien, ne m'en parlez plusjusqu'au 
repas du soir^ car alors nous serons seuls et pourrons cau- 
ser à loisir. 

— Et Mothril le More sera forcé de nous laisser seuls^ il 
ne mange pas avec les chrétiens;— d'ailleurs, il a sa litière 
à surveiller. 

— C'est donc un trésor que renferme celte litière ? 

— Oui, répondit Frédéric en souriant, vous no vous trom- 
pez point, c'est son trésor. 

En ce moment Fernand s'approcha ; Agénor avait déjà 
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.toihmis dans cette journée assez dlndiscrétions pour crain- 
dre d*en cohfimellre de nouvelles.— Mais sa curiosité, pour 
èlno comprimée, n'en fut que plus vive. 

Femand s*approchaii pour prendre les ordres de son 
ihattrfe,— car la tente de don Frédéric venait d'ôlre dressée 
àtt centre du camp. 

— Faiis-faous servir, mon bon Fernand, dit le prince au 
jéurie hôttitiie,— le chevalier doit avoir faim et soif. 

— tet je reviendrai, dit t^'ernand. Vous savez que j'ai pro- 
hilâ de fafe point vous quitteir, et vous savez à qui je l'ai 
promise 

tJne rougeur fugitive monta aux joues du grand-maltre, 

— Reste donc avec nous, enfant, dit-îl, car je n*ai pas de 
secret pour toi. 

Le repas fut servi sous la tente du grand-maître. Mothril, 
en eifet, n'y assista pas« 

— Maintenant que nous sommes seuls, dit Agénor, car 
c'est comme si nous étions seuls, puisque, vous Tavez dit 
vous même, vous n'avez point de secrets pour ce jeune 
homme, dites-moi, cher seigneur, ce qui s'est passé, aOn 
que je ne comnielte rien à l'avenir de semblable à ce que 
j*ai finitt tout à l'heure. 

bon Frédéric regarda avec inquiétude autour de lui. 

— C'est un bien feible rempart pour garder un secret 
qû une muraille de toile, dit-îl. On peut voir par dessous, 
on peut (entendre au travers. 

— Alors, dit Mauléoh, parlons d'autre chose ; malgré ma 
curiosité bien naturelle, j'attendrai. Et d'ailleurs, quand 
Satan prendrait à tâche de nous en empêcher, nous trou- 
verons bien un moment d'ici à Se ville pour échanger quel- 
ques paroles sans avoir rien à craindre. 

— Si vous li^eussiez pas été si fatigué, dit don Frédéric, 
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je vous oii^se invité à sortir avec moi lie ma tente, cl à pied, 
munis chacun de notre épéo, enveloppés de nos manteaux, 
accompagnés do Femanci ; nous eussions été causer dans 
quoique endroit do la plaine asvi découvert pour être cer- 
tains qu'à cinquante pas de nous, le More, se changeSt-il 
on serpent, sa première forme, ne pourrait nous écouter. 
—Seigneur, répondit Apénor avec cesourirequedonnent 
la vigueur et l'inépuisable confiance de la jeunesse, je ne 
suis jamais fatigué. Souvent, apr^ avoir chassé Tisard 
toute la journée sur les pics les plus élevés de nos monta- 
p:nes, lorsque je rentrais le soir, mon noble tuteur Emau- 
toB de Sainte-Colombo me disait : Agénor, on a reconnu 
lo piod d'un ours dans la montagne, je connais sa passée ; 
voulez-vous venir l'attendre avec moi î — Je ne pre- 
nais que le temps de déposer le gibier q\ie je rapportais, 
ot quoique heure qu'il fftt, je repartais pour celle nouvelle 
course. 

— Allons donc, dit Frédéric. 

Ils quittèrent leurs casques et leurs cuirasses, et s'enve- 
loppèrent de leur manteau, moins encore à cause des nuits 
toujours froides entre les montagnes, que pour rester in- 
connus, et sortant de leurs tentes, ils s'acheminèrent dans 
la direction qui devait plus vite les conduire hors du 
camp. 

Le chien voulut les suivre, mais don Frédéric lui ùi un 
oreste, et l'intelligent animal se coucha à la porte de la 
lente; il était si connu de tout le monde, qu'il eût bientôt 
trahi l'incognito des deux amis. 

>ès les premiers pas ils furent arrêtés par une sonlinf»lle. 

—Quel est ce soldat? demanda don Frédéric à Fernand, 
en faisant un pas en arrière? 

— C'est Kamon l'arbalestrier, monseigneur, répondit le 
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tiiieiksz Jai promis oe veilifîi su? tobn. vocj* u s$[%h^^ 

— Alges disriu: qui noi^ sommes ai; if CTan»2-«mTîrf^^ 41 
cdiB4à il n'y a ja*. c'jncanvenjïïD: de iwéifS" ïu^tpt* YKun. 

Fsnand s'afiiirociia de la seutiiK^lie o; kà dîi lïii Tf«^ 
toal bdN. Le soldai reinv son arhaii^ic^ 0: so T&iurtvaTîl r(>>^ 
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pectDeiseiïHint- hûask passe? îa> pNonfiK'iirs. 

à f •eine eurent-ils l&iî cànqoKnxt pm^ qu*(iî» k^^w."* 
et inoDûrak se dfsâBa dans FosivTRTïlé, I4* p-^n^i- 
maître. î^nc^ani qci ce jour ail ètiv, marcha i^-^î )i rc>i* 
pè» de ûmiôroe- C eîaîî cme seooncJo s^riîrnrlV-^ «ix'i»)^}^ 
pée dim caban H qui ainis5^ sa laïK^cn v^îsanl en c>fwi- 
gnol. maïs ai>ecraooeBl guttural desAnilKss: 

— Chine passe pas. 

— El oeloHà, denoai^ dou Frt>^êiîc à Pcn)ai>o% qui 
csl-il? 

— Je ne le ooniiais pas, i^pondît FVMiiaiid» 
— Ce n*est donc pas loi qui Tas |Aacé? 

— Non, car c^est on More« 

— Laisse-nous passer^ dit don Frédéiic ^«1 arî\bt>« 
LeMoie secoua la tètec^ continua de prtVutcr à to |hm* 

trine du grand-maîtie la pointe large ci acérée de ^ ImlK"- 
barde. 

— Que signifie cela ? suis-je donc prisonnier nH>U lo 
grand-maître, moi, le prince t Holà î mes ganlos, à UiOi î 

Do son côté, Femand tira un sifflet d*or do sa pocho et 
siffla. 

Mais, avant les gardes, avant même la senlinoUo OvS(X\- 
gnole, placée à cinquante pas deiTière las promiMiour!<, 
apparut, rapide et bondissant, le chien do don Frédéri(N 
qui, reconnaissant lo voix de son maître et conipivnani 
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beiu q je le soviat tomra en po-issant &n en ra^irme. 

Au cri d»? dré^esse, Mores et Es{:»î^»>s scrtirvîit *:5 
len'es. L£S Esçogr^r-ls, tesan! on flj»iic«eda d"ui>* E*i':i et 
leurëçce de Fautre; les Mores. 5Îknci^:tI:^enlefll et s«î> 
lom'ère. se glissant dans Fooibie pareils à des anîmauxôe 
proie. 

— Ici, Jkllan! cria le grand-maître. 

Le cbi^^. a cette toîx. lâcha lentement et comme à remt 
sa proie, et rerint. à reculons et les yeui fixés sor le Mm 
qui se relevait sor un g^ioo, s*aeculer aux jambes de son 
maf're, |h^ à s'élancer de noureau sur un signe de lui. 

En ce moment Mothril arriva. 

Le ^Tand-mallre se retourna vers lui, et iTec cette 
double majesté qui le âùsail à la ibis prince de cceur et de 
naissance : 

— Qui donc, dit-il, a placé des sentinelles dans mon 
camp, répondez, Mothril ? Cet bomme est à tous* Quil^ii 
mis où il est? 

— Dans Totre camp, seigneur, répondit MothrO avec la 
plus grande humilité , oh ! jamais je n'aurais eu une telle 
audace ; j'ai ordonné seulement au fidèle serviteur que 
¥(Hei, et il montrait le More agenouillé sur un genou et 
taiant sa gorge sanglante entre ses deux mains, de foire 
la garde, de peor des surprises nocturnes, et il aura ou- 
trepassé mes ordre», ou n'aura pas reconnu Votre Seigneu- 
rie ; mais ea toot cas, s'il a qffensé le firère de mon roi| et 
qu'on juge que l'offense soit digne de mort, il mourra. 

— Non pas, dit don Frédéric. C'est la mauvaise iqten-^ 
tiuii (|ui &it le coqpable, et du moment où yous iqe répon- 
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— Kuiiieudin. «îiçbptt ï:rârn. iî*- icir F^sKàerrc* ^tt 

œtm:5»3 îcibc ▼':c? -f-iee 1 vri^? r>rij r. v^'us^e*, ^;r-»* ^ - 
'î^rp-: — gt ?raf^:>?rtf":: rie v:cs siT»fj ^js? v n^Ou ;.«> 

siisÊemr IfecîïriL et ôzrry.z «: r.»'T. 

robsciiri-.ê. il Sniïiproeha tie la 5ç?*'r»^^ro* 

— E&4a b!-?ssé? hii dit4{ à roii ^ .tsst \ 

— Ooi, dît la sentinelle d*xm air soenbfe* 

— Grarement? 

— Les dents de Fanîmal maudit ont pmHrv dai)$ nvi 
gfffge de toule leur longeiir. 

— SooflBres-ta? 

— Beaucoup. 

— Trop ponr que tu puisses te rengtr? 

— Qui se venge ne soufire plus ; onionm^a* 

— Tordonnerai quand il sera ten^p^ ; viens* 
Et tous deux rentrèrent dans le camp. 

Tandis que Hothril et le soldat blessé rentraient linns In 
camp, don Frédéric, accompagné d*Agt'nor et do )\>rnaiuU 
s'enfonçait daa<^ la campagne sombre dont la sierra a1^s« 
trella formait l'horizon ; de temps en temps il lanf;ait« ou 
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devant ou derrière lui, le chien au flair infaillible et qui 
s'ils eussent été suiris, eût certainement averti son maître 
de la présence d'un espion. 

Dès qu'il se crut assez éloigné pour que Taccent do sa 
voix ne parvînt pas jusqu'au camp, don Frédéric s'arrêta 
et posa sa main sur l'épaule du chevalier. 

— Écoute, Agénor, lui dit-il avec cet accent profond qui 
indique que la voix sort du cœur, ne me parle plus jamais 
de la personne dont tu as prononcé le nom ; car si tu en 
parles devant des étrangers, tu feras rougir mon front et 
trembler ma main ; si tu m'en parlais quand nous serions 
seuls, tu ferais défaillir mon âme : voilà tout ce que je puis 
te dire. La malheureuse dona Bianca n'a pas su gagner les 
bonnes grâces de son royal époux : à la Française si puro 
et si douce, il a préféré Maria Padilla,la hautaine et ardente 
Espagnole. Toute une lamentable histoire de soupçons, de 
guerre et de sang, est enfermée dans le peu de mots que 
je viens de te dire. Un jour, s'il en est besoin, je t'en dirai 
davantage ; mais d'ici là, observe-toi, Agénor, et ne me 
parle plus d'elle ; je n'y pense que trop sans qu'on m'en 
parle. 

A ces mots, Frédéric s'enveloppa dans son manteau 
comme pour isoler et ensevelir avec lui une immense 
douleur. 

Agénor resta pensif auprès du grand-maître ; il essayait, 
en rappelant ses souvenirs, de pénétrer les portions du 
secret de sou ami où il pouvait lui être utile, et auquel il 
comprenait que l'appel qu'il lui avait fait n'était point 
étranger. 

Le grand-maître comprit ce qui se passait dans le cœur 
d'Agénor. 

— Voilà ce -que je te voulais dire, ami, ajoutait-il. Tu 
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vivras désormais près de moi, et certes, comme je n'aurai 
pas de précautions à prendre contre mon frère, sans que 
je te parie d'elle, sans que tu m'en parles, tu finiras par 
sonder cet abîme qui m'épouvante moi-môme ; mais pour 
le moment nous allons à Séville, les fêtes d'un tournoi m'y 
attendent ; le roi mon frère veut me faire honneur, dit-il, 
et en effet il m'a envoyé, comme tu l'as vu, don Mothril, 
son conseiller et son ami. 

Femand haussa les épaules en signe à la fois de haine 
et de mépris. 

— J'obéis donc, reprit Frédéric, répondant à sa propre 
pensée ; mais en quittant Coïmbre j'avais déjà des soup- 
çons ; ces soupçons, la surveillance qu'on exerce autour de 
moi les a confirmés. Je veillerai donc. Je n'ai pas seule- 
ment deux yeux, j'ai encore ceux de mon dévoué servi- 
teur Femand ; et si Femand me quitte pour quelque mission 
secrète et indispensable, tu resteras, toi, car je vous aime 
tous deux d'une égale amitié. 

Et don Frédéric tendit à chacun des deux jeunes gens 
une main qu'Agénor posa respectueusement sur son cœur 
et que Femand couvrit de baisers. 

— Soigneur, dit Mauléon, je suis heureux d'aimer et 
d'être aimé ainsi, mais j'anive bien tard pour prendre ma 
part d'une si vive amitié. 

— Tu seras notre frère, dit don Frédéric, tu entreras 
dans notre cœur comme nous dans le tien, et maintenant 
ne parlons plus que des fôtes et des beaux coups de lance 
qui nous attendent à Séville. Venez, et rentrons au camp. 

Derrière la première tente qu'il dépassa, don Frédéric 
trouva Mothril debout et éveillé ; — il s'arrêta, et regarda 
le More sans pouvoir dissimuler l'ennui que lui causait cette 
espèce d'obsession. 

5. 
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— Seigneur, dit-il à don Frédéric, voyant que personne 
ne dormait au camp, il m'est venu une pensée : puisqu 
les journées sont si brûlantes, ne plairait-jl pas à Votre 
Altesse de se ren^ettre en route? la lune se lève, la nuit est 
douce et superbe ; ce sera autant d'impatience abrégée au 
roi votre frère. 

— Mais vous, dit Frédéric, mais votre litière î 

— Oh I Seigneur, répondit le More, moi et tous les 
miens sommes aux ordres de Votre Seigneurie. 

— Allons donc, je le veux bien, dit Frédéric, donnez les 
ordres pour le départ. 

Pendant qu'on sellait les chevaux et les mules, pendant 
qu'on levait les tentes, Mothril s'approcha de la sentinelle 
blessée. 

— Si nous faisons dix lieues cette nuit, lui demanda-t-il, 
aurons-nous traversé la première chaîne de montagnes? 

— Oui, répondit le soldat. 

— Et si nous partons demain vers sept heures du soir, 
& quelle heure serons nous au gué de la Zezère ? 

— A ouzo heures. 

A l'heure indiquée par le soldat, on était arrivé au cam- 
pement. Cette manière de voyager, comme l'avait prévu 
le More, avait été agréable pour tout le monde, et lui par • 
ticulièrement y avait gagné de soustraire plus facilement 
sa Utière aux regards curieux de Musaron. 

Car une seule préoccupation tenait le digne écuyer, c Je- 
tait de savoir quelle espèce de trésor était renfermé dans 
la boîte dorée que Mothril gardait avec tant de soin. 

Aussi, en véritable enfant de la France qu'il était, ne 
tint-il aucun compte des exigences du nouveau climat dans 
lequel il se trouvait, et par la plus grande chaleur du jour 
se mit-il à rôder autour des tentes. 
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Le soleil dardait d'aplomb : tout était désert dans le 
camp. Frédéric, pour se livrer tout entier à ses pensées, 
s'était retiré sous sa tente. Femand et Agénor causaient 
sous la leur, quand ils virent paraître tout à coup Musarqn 
sur le seuil. L'écuyer avait cette figure riante de l'homme 
qui est presque arrivé à un but longtemps cherché. 

— Seigneur Agénor, dit-il, une grande découverte ! 

— Laquelle ? demanda le chevalier j habitué aux facé- 
tieuses sorties de son écuyer. 

— C'est que don Mothril parle à sa litière et que sa litière 
lui répond. 

— Et que se disent-ils? demanda le chevalier. 

— J'ai bien entendu la conversation, mais je n'ai pas 
pu la comprendre, dit Musaron, attendu que le More et sa 
litière parlaient arabe. 

Le chevalier haussa les épaules. 

— Que dites-vous de cela, Fernand?demanda-t-il. Voilà, 
si l'on en croit Musaron, le trésor de don Mothril qui 
parle. 

— Il n'y a rien d'étonnant à cela, répondit le paige, at- 
tendu que l0 trésor de don Mothril est une femme, 

— Ah I... fit Musaron assez décontenancé. 

— Jeune ? demanda vivement Agénor. 

— C'est probable. 

— Belle î 

— Ah I vous m'en demandez trop, seigneur chevalier, 
et c'est une question, je crois, à laquelle peu de personnes, 
de la suite même de don Mothril, pourraient répondre. 

— Eh bien I je le saurai, moi, dit Agénor. 

— Comment cela? 

— Puisque Musaron est bien parvenu jusqu'à la fente, 
j'y parviendrai bien moi-même. Nqus sonimes habitués^ 
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nous autres chasseurs de monlagac, à nous glisser de 
rochers en rochers et à surprendre les isards au sommet de 
nos pics. Le seigneur don Mothril ne sera pas plus fin ni 
plus ombrageux qu*un isard. 

— Soit ! dit Femand, emporté de son côté par \m élan 
de folle jeunesse; mais à une condition, c'est que j'irai 
avec vous. 

— Venez, et pendant ce temps Musaron veillera. 
Agénor ne s'était pas trompé, et tant de précautions 

même n'étaient pas nécessaires. Il était onze heures du 
matin. Le soleil d'Afrique dardait ses plus chauds rayons, 
le camp semblait abandonné ; les sentinelles espagnoles 
et mores avaient cherché l'ombre soit d'un rocher, soit 
d'un arbre solitaire, de sorte que, moins les tentes qui 
donnaient au paysage une apparence momentanée d'ha- 
bitation, on se serait cru dans un désert. 

La tente de don Mothril était la plus éloignée. Pour l'i- 
soler encore, ou pour lui donner un peu de fraîcheur, il 
l'avait appuyée à un bouquet d'arbres. Dans cette teAte, il 
avait introduit la litière, et devant la porte une grande 
pièce d'étoffe turque retombait qui empêchait le regard de 
pénétrer dans l'intérieur. Musaron leur désigna de la main 
cette tente comme étant celle qui renfermait le trésor. A 
l'instant même,, tout en laissant Musaron à la place où il 
était, et d'où il pouvait voir tout ce qui se passait du côté 
de la tente qui regardait le camp, les deux jeunes gens 
firent un détour et gagnèrent l'extrémité du bois ; une fois 
arrivés là, retenant leur haleine, suspendant leurs pas, 
écartant avec soin les branches dont le froissement eût 
révélé leur présence, ils s'avancèrent, et sans être entendus 
de don Mothril, ils parvinrent jusqu'à la toile circulaire au 
centre de laquelle se trouvaient le More et sa litière, 
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Qd ne poavait pas voir, mais on pouvait entendre. 

^ Oh ! dit x\géoor, la conversation ne nous appn^nuFa 
pas grriod'chose, car ils parlent arabe. 

Femand porta le doigt à ses lèvres. — Tentends Tarabe, 
dit-iJ, laissezHDoi écouter. 

Le page prêta Toreiile, et le chevalier demeura en si- 
lence. 

— C'est étrange, dit Femand après un instant d*atten* 
tion, ils parlent de vous. 

— De moi, dit Agénor, impossible I 

— Si fait, je ne me trompe point. 

— Et que disent-ils? 

— Don Mothril seul a parié jusqu'ici. Il vient de de- 
mander : Est-ce le chevalier au panache rouge? 

Au moment même une voix mélodieuse et vibrante, 
une de ces voix qui semblent semer de Fambre et des 
perles, et qui font écho dans le cœur, répondit : 

— Oui, c'est le chevalier au panache rouge ; il est 
jeune et beau. 

— Jeune, sans doute, répondit Mothril, car h peine il a 
vingt ans, mais beau, c'est ce que je nie. 

— Il porte bien ses armes et semble vaillant. 

— Vaillant ! un pillard ! un vautour des Pyrénées qui 
vient s'âbaitre encore sur le cadavre de notre Espagne t 

— Que dit-il ? demanda Agénor. 

Le page lui répéta en riant les paroles do Mothril. 

Le rouge monta au liront du chevalier ; il mit la main 
sur la poignée de son épée et la tira à moitié du fourreau. 
Femand l'arrêta. 

— Seigneur, dit-il, voilà le salaire des indiscrets; mais 
sans doute j'aurai mon tour : écoutons. 

La douce voix reprit, toujours en arabe : 
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— C'est le premier çbeyjiUcr ^q France qpe je vois ; 
pardonnez-Dfioi donc un pçu de curiosité. I^ chevaliers 
de France sont renommés pour leur cpurloisip, à ce qu'op 
assure, Cplui-là est-il au service d\x roi don Pedro? 

.— Aïssa, dit Mothril avec un accent de rage concentrée, 
ne me parlez plu^ de ce jeune |)Oipme. 

— C'est VOUS qui m'en avez parlé, répondit la voix, 
lorsque nous le rencontrftpies dfm la montagne, et qui, 
après m'avoir promis de faire halt^ sous les arbres où il 
nous avait devancés, m'e^^hortâtes, tout^ fiiMguée que 

étais, à supporter une fatigue de plus pour arviver à 
Co'imbre avant que le seigneur français eût pu parler à 
Frédéric, 

Fci-nand appuya sa main mf la bfiis du chevalier; il lai 
serpbla que le vqiie se déchirait e| mettait h nu le secret 
du Mqtc. 

— Que dit-il donc? demanda le chevalier. 

Fernand lui répéta mot pour mot les paroles de Mothril. 

Cependant la même voix continuait avec un accent qui 
allait jusqu'au cœur du chevalier, quoiqu'il ne comprît \)às 
les paroles : 

-— S'il n'est pas vaillant, dit-elle, pourquoi donc parais- 
sez'vous si fort le redouter? 

— Je me défie de tout le monde et no redoute personne, 
répondit Mothril. Puis, je trouve inutile que vous vous 
occupiez d'un homme que bientôt vous ne devez plus voijr. 

Mothril avait prononcé ces derniers mots avec un accent 
qui ne laissait pas de doute sur leur signiQcatiop ; aussi 
Agénor comprit-il au mouvement que flt le page qu'il 
venait de surprendre quelque chose d'important. 

— Tenez-vous sur vos gardes, sire de Mauléon» dit-i). 
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Soit pour cause de politique^ soit par baine jalousai vous 
a?ei dans don Motbril on enaeoii. 

Agénor sourit dédaigneusement* 

Tous deux se remirent à écoutair, qiais n*entendirent 
plus rien. Quelques secondes après, à traveis las arbres, 
ils ap^rçur^fit Mothril qui s'éloignait et qui prei^ait le 
cbemin de la tente de don Fi*édériG. 

— Il me semble, dit Agénor, qqo cq gérait Ip mompi^t 
de la voir et de lui parler, à cette belle Âïssa, qui a tant do 
^fmpatbie pour les cbevaliers de Franc^. 

— La voir, oui, dit Femand ; lui parler, non. Car 
croyez bien que Motbril ne s'est pas éloigné sans laissav 
ses gardes à la porte. 

Et avec la pointe do son poignard, il fit dans la couture 
de la tente une étroite ouver!ure, mais qui, si étroite 
qu'elle fût, permettait au regard de pénétrer dans Tinté* 
rieur. 

Aïssa était eoucbée sur une espèce de Ut d'étolTe pourpre 
brodée d'or; elle était plongée dans une fie ces irdvenes 
muettes et souriantes particvilières aux femmes d'Orient, 
dont la vie tout entière appartient aux sensations phy-f 
siques. Une de ses mains tenait cet instrupiept de musiquQ 
qu'on appelle la guzla. L'autre était noyée dans ses cher 
veux noirs semés de perles, qui faisaient ressortir 4'avtant 
mieux ses doigts fins et efQlés h ongles rougis f^f 1q 
carmin. Un regard long et humide, qui semblait chef cher, 
l)0ur se fixer sur lui, l'objet qu'elle vqyait dans sa pensée, 
jaillissait de sa paupière aux cils soyeux. 

— Qu'elle est belle ! njurmura Agé^oy. 

— Seigneur, -r di^ Fer^and, — songe^-y ; c'est iifjQ 
Moresque, et par conséquent uuQ ennepiie de notra sainte 
reUgiQ». 



88 LE BATARD DE IIADLEO!^. 

— Bah ! dit igénor, je la convertirai. 

En ce moment on entendit tousser Musaron. C'était le 
signal convenu si quelqu'un s'approchait du bois; etifs 
deux jeunes gens reprirent, avec les mêmes précautions 
qu'ils avaient employées, le même chemin qu'ils avaient 
fait. Arrivés à la lisière, ils aperçurent, venant par la 
route de Séville, une petite troupe composée d'une dou- 
zaine de cavaliers arabes et castillans. Ils allèrent diroit à 
Mothril qui, les ayant aperçus, s'était arrêté à quelques pas 
de la tente du grand-^naître. Ces cavaliers venaient de la 
part du roi don Pedro, et apportaient une nouvelle dé- 
pêche à son frère. Cette dépêche était accompagnée d'une 
lettre pour Mothril .Le More lut la lettre qui lui était destmée, 
et entra dans la tente de don Frédéric, en invitant les nou- 
veaux venus à attendre un instant, dans le cas où il plai- 
rait au grand-maltre de leur demander quelque explica- 
tion. 

— Encore ! dit don Frédéric en apercevant Mothril sur 
le seuil de sa porte. 

— Seigneur, dit le More, ce qui me donne cette har 
diesse de pénétrer jusqu'à vous, c'est un message de notre 
honoré roi, qui vous est adressé, et que je n'ai pas voulu 
tarder à vous remettre. 

El il tendit la lettre à don Frédéric, qui la prit avec une 
certaine hésitation. Mais, aux premières lignes qu'il lut, le 
front du grahd-mal(re s'éclaircit. 

La dépêclie disait : 

« Mon frère bien-aimé. hâte-toi, car déjà ma cour est 
remplie de chevaliers de toute nation. Séville est en joie 
dans Tattenle de l'arrivée du vaillant grand-maître do 
SaintrJacques. Ceux que tu amèneras avec toi seront les 
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bienvenus; mais nembarF&se pas ta marche d*an long 
cort^;e.Magioiieserade te voir, mon bontiour de te voir 
vite. ■ 

En ce moment, Femand et Agénor, à qui cette nouToilo 
troupe se dirigeant vers la tente do don Frédéric causait 
quelque inquiétude, entrèrent à leur tour, 

— Tenez, dit don Frédéric en tendant à Âgénor la lettre 
du roi ; lisez, et voyez quelle réception nous aurons. 

— Votre Altesse ne dit-elle point quelques mots do bien- 
venue à ceux qui lui ont apporté cette lettre? demanda 
Mothril. 

Don Frédéric (il un signe de la tête el sortit; puis, quand 
il les eût remerciés de la promptitude qu'ils avaient mise, 
car il venait d'apprendre qu'ils étaient venus de Séville 
en cinq jours, — Mothril s'adressant au chef : 

— Je garde tes soldats, dit-il, pour faire plus d'honneur 
au grand-mattre. Quant à toi, retourne vers le roi don 
Pedro avec la vitesse de l'hirondelle, el annonce-lui que le 
prince est en marche pour Séville. 

Puis, tout bas : 

— Va, dit-il, el dis au roi que je ne reviendrai pas sans 
la preuve que je lui ai promise. 

Le cavalier arabe s'inclina, et sans répondre un mot, 
sans faire rafraîchir ni lui ni son cheval, il repartit comme 
une flèche. 

Cette recommandation à voix basse n'échappa point h 
Femand, et quoiqu'on ignorant le sujet, puisqu'il n'avait 
pu entendre les paroles de Mothril, il crut devoir dire 
à son maître que ce départ du chef à peine arrivé lui 
était d'autant plus suspect que ce chef était un More et non 
pas un Castillan. 
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— Écoute^ jv^î (Jit Frédéric lorsqu'ils furent seuls. Lo 
danger, §'il y en 3, pevit ne menacer ni moi, ni toi, ni 
Agénor ; nous sommes des liommes forts qui ne craignons 
pas le danger. Mais il y a au château de Médina Sidonia un 
être faible et sa^s défense, \me femme qui n'a déjà que 
trop souffert pQ^ir i^oi et q cause de moi. 11 faut que tu 
partes, il faut que tu me quittes ; il faut, par un moyen 
quelconque, (}P|nt je laisse le choix k ton adresse, que tu 
arrives jusqu'à elle et que tu la préviennes de se tenir sur 
ses gardes. Tqut ce que je no pourrais pas dire dans une 
lettre lu le diras de vive voix. 

— Je partirai quand vous voudrez, répondit Fernand ; 
vous savez que je suis à vos ordres. 

Frédéric s'assit sur une table et écrivit sur un parchemin 
quelques Jignes qu'il scella de son sceau ; comme il ache- 
vait, rinévitable Mothril rentra dans sa tente. 

— Vou^ le voyez, dit don Frédéric , moi aussi j'écris do 
mon côlé au roi don Pedro. Il m'a semblé que c'était ac- 
cueillir bien froidement sa lettre, que de laisser votre mes- 
sager se charger d'une réponse verbale. Demain au matin, 
Fernand partira. 

Le MgrQ s'inclina pour toute réponse; devant lui le 
grand-maître enferma le parchemjn dans un petit sachet 
brodé de perles firmes qu'il remit au page. 

— Tu sais pe qu'il y a à faire? lui tjitHl. 

— Oui, monseigneur, je le sais, 

^ Mais, dit Mojbril, puisque Votre Altesse voulait du 
bien k ce chevalier français, que ne l'envoie-t-elle au Heu 
de son page qui lui était nécessaire. Je le ferais escorter par 
quatre de me» genç, et en jremettant ^n roi lu Je(tre, — 
une lettre de sor Ixère, — il ciurait mérité du preqiier coup 
les bonnes grâces que vous comptez solliciter pouf |ui. 
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L'astace du More embarrassa un instant don frédério, 
mais Femand vint à son aide. 

— Il me semble, dit -il à don Fi'édéric, il me somb!e 
qu'an roi de Castille il faut envoyer un Espagnol. D'ai!leui*s, 
c'est moi que Votre Altesse a choisi le premier, el, à moius 
d'un ordre absolu d'elle, je désire conserver Thonneur do 
cette mission. 

— C'est bien, répondit don Fl'étléric, nous ne change- 
rons rien à ce que nous avons décidé. 

— Monseigneur est le maître, répondit Mothril, el tous, 
taul que nous sommes, nous n'avons d'autre devoir que 
d'exécuter ses ordres, et je venais prendre les siens, 

— Pourquoi faire? 

— Pour le départ. N'est-il pas convenu que nous voya- 
gerons de nuit, comme hier? Votre Altesse s'çst elle n^al 
trouTée de cette marche nocturne ? 

— Non pas, au contraire. 

— Eh bien I nous n'avons plus qu'une heure ou deux de 
jour, reprit Mothril, il serait donc temps de partir. 

— Donnez les ordres, et je serai prêt. 
Mothril sortit. 

— Écoute, dit don Frédéric à Femand : nous avons à 
traverser la rivière qui descend de la sierra de Strella et 
qui $e jette dans le Tage. Il y aura toujours, au moment 
du passage, un instant de confusion : tu pn profileras, une 
fois arrivé sur l'autre bord, pour t'éloigncf immédiate- 
ment; car je ne crois pas que tu te soucies plus que moi 
de l'escorte que nous a offerte le More. Seulcpnciit, soi > 
bien prudent pendant le voyage, spîs ïàus prudept eiicpro 
quand tu seras arrivé, c^ tu sais qu'e//e est surveillée avec 
rigueur. 

— Oui, monseigneur, je le sais. 



K 
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Mothril ne perdit pas un instant pour donner les ordres 
nécessaires. La caravane se mit en marche dans Tordre ac- 
coutumé, c'est-à-dire qu'une avant-garde de cavaliers mores 
sondait le chemin ; que don Frédéric venait ensuite» suj- 
veilîé par Mothril ; puis venaient la litière et Tarrière- 
garde. 

Vers dix heures, on avait traversé la sierra et l'ont 
redescendait dans la vallée. Une heure après, à travers les 
arbres qui poussaient au versant de la montagne, on 
aperçut une bande bleuâtre pareille à un long et sinueux 
ruban duquel la lune faisait, à différons endroits, jaillir 
des millions d'étincelles. 

— Voici la Zezère, dit Motnni ; avec la permisâon de 
Votre Altesse, je vais faire sonder le gué. 

Celait une occasion pour don Frédéric de rester seul un 
instant avec Agénor et avec Femand. Aussi s'empressa-t-il 
de donner congé au More d'un signe de tête. 

Mothril, on le sait, ne marchait pas sans la litière ; 
aussi fit-il un crochet vers l'arrière-gardc, et le vit-on 
s'avancer accompagnant ce trésor qui avait si fort préoc- 
cupé Musaron tant qu'il n'avait pas su de quelle nature il 
était. 

— A mon tour de demander une permission h Votre 
Altesse, dit Agénor. Nous autres Français, nous avons l'ha- 
bitude de passer les rivières où nous nous trouvons; — je 
voudrais arriver de l'autre côté de la rivière en môme 
temps que lé More. — C'était encore un moyen pour don 
Frédéric de pouvoir donner à Femand ses dernières ins- 
tructions sans que personne les entendît. 

— Faites comme vous l'entendrez, dit-il au chevalier^ 
mais ne vous exposez pas inutilement, — vous savez que 
j'ai besoin de vous. 
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^ MoïKPigiiear, dît Agênaty nous r^rouverâ sur Fantre 
rive. 

Et faisant en sens opposé le irême cîrca<t qu'avaient 
fait ?e Mora et la litîèse, le dievalior disparut dans les si* 
nuosilésde la montagne accompagné de Musaron. 



V. 



LE PASSAGE DK tA EIVltaB. 



Le More, parti le premier, fut le premier au bord de la 
rivière. 

Sans doute, soit en venant, soit ptïïidantun autre voya- 
ge, il avait sondé le gué qu'il venait reconnaître, car 
sans hésitation aucune il descendit jusqu'au bord do la 
rivière, perdu jusqu'à la moitié du corps parmi les lau- 
riers-roses qui, dans la partie méridionale de l'Espagne 
et du Portugal, accompagnent presque toujours les fl(^u- 
ves. Sur un signe de lui, les conducteurs de la litière pri- 
rent les mules par la bride, et après avoir reçu de Mothri 
rindication du chemin qu'ils devaient suivre,et que rendait 
facile un petit bois d'orangers placé dans cette direction, 
ils descendirent dans la rivière et se mirent en devoir de 
la traverser, opération qu'ils exécutèrent sans que Tenu 
atteignît plus haut que le ventre des mules. Malgré la cor- 
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lîludiB oîi paraissait être MolhHI de !a sûreté da gué, il 
n'en suivit pas moins des yeux le trajetjusqu'à ce qu il eût 
Vil la précieuse Ulièrè en sûreté sur Taulre bord. 

Alors seûlcmèht il regarda autour de lui, fei se baissant 
au niveaU SeS laurièrs-roses : 

— Es-tu là? demanda-t-il. 

— Oui, répondit une voix. 

— Tu reconnaîtras bien le page, n'est-ce pas? 

— C'est celui qui a sifflé le chien. 

— La lettre est dans un sachet qu'il porte pendu à son 
côté dans une petite gibecière. C'est cette gibecière qu'il 
me faut. 

— Vous l'aurez, répondit le More. 

— Alors je pliiâ l'appeler? Tu es à ton poste? 

— J'y serai quand il sera temps. 

Mothril remonta sur le rivage et alla rejoindre don Fré- 
déric et Fernand. 

Pendant ce tenips Agéhof et Musaron étaient arrivés de 
leur côté sur le talus de la rivière, et comme il l'aVait dit, 
sans s'îiiquiétei* de la profondeur de l'eau, le chevalier avait 
bravement fioussé son cheval dans le courant. 

La rivière était peu profoiide sur les bords. Le chevalier 
et soti écuycr s'enfoncèrent donc lentement et progressi • 
\Tmi[»nt. Vers Ibs ln)is quarts du trajet, le cheval perdit 
pied; ihais soutenu par la bride et les caresses de son ca- 
valier, Il nagcâ vigoureusement,etil prit pied à urie ving- 
taine de pa$ dé l'ehciroit où il Tavait perdu. Musaron sui- 
Vàit son itiaître coih'ne un'e ombre ; et, après avoir opéré 
ft pril pi-t^s la m^^iii'o manœuvre, était, comme lui, arrivé 
S\.û ol su lit de l'autre côté du courant. Selon son habitude, 
il voulut se félicitet tout haut de ciette prouesse, mais son 
maîtiT, en appuyant un doigt sur ses lèvres, lui fit signe 
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de garder le silence. Tous deux gagnèrent donc le rivage 
sans qu'on entendit autre chose que le loger clapotaRent 
de Feau, et sans qu'aucun signe eût révélé à Motbril le 
passage du chevalier. 

Arrivé là, Âgénor s'arrêta, mit pied à terre et jeta la 
bride de son cheval aux maitls de Musaroil-, puis décrivant 
un cercle, il ga^na Taulre extrémilé du bols d'oran^rs, 
en face duquel il voyait un rayon de la lune se jouer sur 
la frise dorée de la litière ; d'ailleurs, n'eût-il pas su où 
elle était, qu'il l'eût facilemfmt trouvée. Les sons vibrans 
de la guzla retentissaient dans la nuit, et indiquaient 
qu'Aïssa, pour se distraire eii attendant que son gardien 
fût passé a son tour, en avait appelé à cet instrument. D'a- 
bord, ce n'ét&ient qui$ des accords stjins suite^une espèce 
de vague harmonie jetée au vetAei à la nuit par les doigts 
distraits de la musicienne. Mais à ces accords succédèrent 
des paroles, qui quoique traduites de l'arabe, étaient chan- 
tées dans le plus pur ca<^tillan. La belle Aïssa savait donc 
l'espagnol. Le chevalier pourrait donc lui parler ; il con- 
tinua de s'approcher, guidé cette fois par la tnusique et par 
la voix« 

Aïssa avait tiré les rideaux de sa litière du côté opposé au 
fleuve, et pour obéir eux ordres du tnattlre^ sans doute, 
les deux conducteurs s'étaient retirés à une vingtaine de 
pas en arrière. La jeune fille était couchée dans le palan- 
quin éclairé par le plus pur rayon de la lune dont elle sui- 
vait la marche dans un ciel sans nua^e Sa pose, comme 
celle de toutes ces filles de l'Orient, était pleine de grâce 
nalurelle et de profonde voinpté. Elle semblait aspirer par 
lOQS les pores ces parfums de la nuit qu'une chaude brise du 
Midi poussait de la Ceuta vers le torlugal. Quant à sa chan- 
son, c'était une de ces compositions orientales : 
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C'était l'heure du soir, c'était Fheure voilée. 
Où suspendant son roi, 

Sur la branches déserte, au fond de la vallée. 
Chante le rossignol. 



Cétait rheure du soir, c'était l'heure tardive 

Où s'efface tout bruit, 
Où la rose inclinée offre, ainsi qu'à la rive. 

Son parfum à la nuit. 

L'air cessait tous ses chants, Teau cessait son murmure, 

Toute chose écoutait. 
Et l'étoile elle-même écoutait ta voii pure 

De l'oiseau qui chantait. 

Il disait à la rose : Oh ! pourquoi, fleur des femmes, 

No t'ouvres-tu qu'au soir ! 
Ello, disait : Pourquoi n'oflrir ton chant aux âmes 

Que quand le ciel est noir ! 

Il répondait : Mon chant est à la fleur des rives 

Qui s'ouvre pour la nuit. 
— Mon pariUm à l'oiseau dont les notes craintives 

Naissent quand meurt le bruit. 

Et la nuit confondait avec un doux mystère, 

Paritims et chants du cœur. 
Et le malin trouva descendu sur la terre 

L'oiseau près de la fleur. 

Comme elle achevait le dernier mot et comme les der- 
niers accords vibraient harmonieusement dans les airs, le 
chevalier, incapable de maîtriser plus longtemps son impa- 
tience, apparut dans l'espace videel éclairé par les rayons 
do la lune entre le petit bois et la litière. En voyant un 
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bommc soi^r ainsi fout à coup, une femme d'Occident 
eût jeté un cri et oûtappeH au secours. La belle Moresque 
ne fît ni l>in ni Tautre ; elle se souleva sur l\main gauche, 
tira de la droite un petit poignard qu'elle portait à sa cein- 
ture ; mais presqu'aussitôt, reconnaissant le chevalier, elle 
repoussa le poignard dans son fourreau, Imssa retomber 
sa tête sur une de ses mains mollement arrondie, et, rap- 
prochant Tautre do ses lèvres, elle lui fit signe de s'avan- 
cer sans bruit. Âgénor obéit. Les longues draperies de la 
litière, les caparaçons qui couvraient les mules formaient 
une espèce de muraille qui le rendait invisible aux yeux 
des deux gardiens occupés d'ailleurs à regarder vers l'au- 
tre rive les préparatifs du passage de Femand et de don 
Frédéric ; il s'approcha donc hardiment de la maiti de la 
jeune fille en dehors de la litière; il la prit, et y appuyant 
ses lèvres : 

— Aïssa m'aime, et j'aime Aïssa, dit-il. 

— Ceux de ton pays sont-ils donc nécromans, dit-elle, 
pour lire dans le cceur des femmes les secrets qu'elles n'ont 
dit qu'à la nuit et à la solitude ? 

—Non, dit le chevalier ; mais ils savent que l'amour ap- 
pelle rameur. Aurais-je le malheur de m'Atre trompé? 

— Tu sais bien que non, dit la jeune fille. Depuis que 
don Mothril me conduit à sa suite et me garde comme s 
j'étais sa femme et non sa fille, j'ai vu passer les plus beaux 
chevaliers mores et castillans, sans que mes yeux se détour- 
nassent des perles de mon bracelet, et sans que ma pensée 
se détachât de ma prière. Mais il n'en a pas été de toi com- 
me des auhres hommes : du moment où je l'ai rencontré 
dans la montagne, j'eusse voulu descendre de mon palan- 
quin et te suivre. Cela félonne que je te parle ainsi, mais 
je ne suis pas une femme des villes. Je suis une fleur de la 

T.I. 6 
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solitude, et comme la fleur donne son parfum à celui qui 
la cueille et meurt, moi je te donnerai mon amour si lu en 
veux et je mourrai si tu n'en veux pas. 

De même qu*Âgénor était le premier homme sur lequel 
la belle Moresque eût arrêté ses yeux, de même elle était 
la première femme qui. par l'harmonie de la voix, du geste 
et du regard, eût si doucement parlé à son cœur. Il s'apprê^ 
tait donc à répondre à cet étrange aveu qui, au lieu de se 
défendre^ venait pour ain^ dire au-devant de lui, quand 
tout à coup un cri douloureux, profond, suprême, retentit 
et fit tressaillir Âgénor et la jeune fîUe. En même temps on 
entendit la voix du graod-maître qui, de l'autre rive, 
ériait : 

*- Am aeeeurs 1 Agénor I au secours ! Fetnand se noie ! 

La jeune fille, par un mouvement rapide, sortit presque 
de son palanquin, effleura le îtoni du jeune homme de ses 
lêVrés, et lui dit ces seuls mots • 

-o. Je tb retërrai, n'est-ce pas ? 

— Oh ! sur mon âme, dit Agénor. 

— Va donc au secours du page, dit-elle, etelié le repous- 
sa d'une maîh tandis que de l'autre elle referma ses ri- 
Bcâux. - 

En deux élans, et grâce à un léger détour, le chevalier 
se retrouva âa bord de la rivière. En un instant il se débar- 
irassa dé son épée et de ses éperons. Comme heureusement 
il était sans armure, il s'élança vers le point Où Pagilation 
de l*eau indiquait la disparition du page. 

Voici ce qui s'était passé : 

Comme nous l'avons indiqué, après avoir fait passer sa 
litière et donné ses instructions au More caché dans les lau* 
riersHTOses, Mothril était revenu trouver le grand-maître 
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et Fenmnd qui attendaient à une cenlainQ de ^^ du riv«|- 
ge aTec le reste de la suite. 

—Seigneur, avait dit le More, le gué est trouva, et comme 
peut le voir Son Altesse, la litière est arrivée à l'autre bord 
sans accident Cependant, pour plus grande précauUoUt je 
guiderai moi-môme d'abord votre page, puis vous, mes 
hommes passeront ensuite. 

Cette oflQre correspondait si bien avec las désirs du 
grand-maître qu'il n'eut point l'idée d'y faife la mcwndre 
objection. En effet, rien ne pquvait mieux faciliter roxôc|i- 
tion du projet convenu entre Fernand et don Frédéric, 

— C'est bien, dit-il à Mothril. Fernand passera d'abord» 
et comme il doit nous précéder sur la route de Sévillo, il 
continuera son chemin, tandis que no^s achèverop^, nous, 
de passer la rivière. 

Mothril s'inclina en signe qu'il ne voyait aucun empê- 
chement à ce désir du grand-maître. 

— Avez-vous quelque chose à faire dire au roi don Pèdre, 
mon frère, par la même occasion ? demanda don Frédéric. 

— Non, monseigneur, répondit le More ; mon messager 
à mol est parti et arrivera avant le vôtre. 

— C'est bien, dit don Frédéric, marchez devant. 

Le grand-maître ponsacra.le court espace qui lui restait 
jusqu'à la rivière à une exhortation tendre et prudente à 
Fernand ; il aimait beaucoup ce page qu'il avait pris près 
do lui tout enfant, et le jeune homme lui était profondé- 
ment attaché. Aussi don Frédéric n'avait-il j^ias hésité à en 
faire, tout jeune qu'il était, le confident de ses secrets les 
plus intiniesi 

Mothril attendait au nord de la rivière. Tout était c^lme. 
Le paysage éclairé par la lune, accidenté des grandes 
ombres de la montagne, illuminé de piace ep place par les 
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reflets éclatans de la rivière, semblait appartenir à un 
«le ces royaumes de fëes que Ton voit en rêve. L'homme 
]e plus défiant, rassuré par ce silence et par cette limpidité 
nocturne, n'aurait pas, fût-il prévenu, voulu croire à la 
présence d'un danger. 

Aussi , Femand , naturellement brave et aventureux , 
comme on l'est à son âge, n'éprouva-t-il pas la moindre 
crainte, et poussa t-il son cheval à la rivière à la suite de 
la mule du More. 

Mothril marchait devant. Pendant l'espace d'une quin- 
zaine de pas, le cheval et la mule eurent pied ; mais insen- 
siblement le More appuya vers la droite. 

— Vous vous écartez du chemin, Mothril ! cria don 
Frédéric du bord. Prends garde, Femand, prends garde ! 

— Ne craignez nen, monseigneur, répondit Mothril, 
puisque je marche devant. S'il y avait un danger, léserais 
le premier à le reconnaître. 

La réponse était plausible. Aussi, quoique le More s'écar- 
lAt de plus en plus de la ligne droite, Femand ne conçut-il 
aucun soupçon. Peut-être d'ailleurs était-ce un moyen em- 
ployé nar son guide pour couper le courant avec moins de 
difficulté. 

La mule du More perdit pied, et le cheval de Fernand 
commença de nager ; mais peu importait au page, car il 
nageait lui-même de manière à traverser la rivière, dans 
le cas où il eût été forcé d'en appeler à ses propres iorccs. 

Le grand-maître contmuait d'observer le passage avec 
une inquiétude croissante. ^ 

— Vous obliquez, Miothril! cria-t-il; vous obUquez. 
Tiens ta gauche, Fernand, 

Mais Fernand, qui sentait sa monture nager vigoureuse- 
ment, et qui d'ailleurs était toujours précédé par le More, 
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ne conçut aucune crainte dans cette traversée, où il ne 
voyait qu'un jeu, ei se retournant sur sa selle, il répondit 
à son maître : 

— Ne craignez rien, monseigneur, je suis le bon chemin, 
puisque le seigneur don Mothril est avant moi. 

Mais en faisant ce mouvement, une singulière vision lui 
était apparue ; — il avait cru, dans l'espèce de sillage que 
laissait après elle sa monture , apercevoir la tète d'un 
homme qui avait plonge aussitôt qu'il s'était retourné, 
mais pas assez vite cependant pour échapper à sa vue. 

— Seigneur Mothril, — dit-il au More,— il me semble en 
eftet que nous nous trompons. Ce n'est point ici qu'est 
passé votre litière, et si je ne me trompe, je la vois là-bas 
aux rayons de la lune contre ce bois d'orangers, et tout a 
fait à notre gauche 

— Ce n'est qu'un petit espace plus profond, répliqua le 
More, et dans un instant nous allons reprendre terre. 

— Mais tu t'écartes, tu t'écartes, cria encore don Fré- 
déric, mais si éloigné déjà, que sa voix arrivait à peine 
jusqu'à l'enfant. 

— En effet, dit Femand, commençant à prendre quelque 
inquiétude en voyant les vains efforts que faisait son 
cheval entraîné comme par une force mconnuc dans le 
courant, tandis que Mothril, maître de sa mule demeuraii 
è sa gauche assez éloigné de lui. 

- Seigneur Mothril, s'écria le page, il y a là quelque 
trahison. 

A peine avait-il prononcé ces paroles, que le cheval 
poussa nf gémissement subit, et fléchissant d'un côté, 
battit l'eau avec violence, mais sans nager comme aupara- 
vant de la jambe droite. Presque aussitôt il hennit encore 
douloureusement et ce^sa de nager de la jambe gauche. 
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Alors, ne se soutenant plus qu'avec ses deux pieds de de- 
vant, l'^nifpal enfonça insensiblement sa croupe sous 
Teau. 

Fernand vit que le moment était venu de s'élancer à la 
rivitre, mais il voulut vainement quitter les étners . il se 
sentait attaché au cheval. 

— Au secours 1 au secours 1 cria Fernand. 

C'était ce cri douloureux qu'avait entendu Agénor et qui 
ravajt tiré de l'extase où le plongeait Taspect et la voix de 
la belle Moresque. 

En effet, le cheval continuait de s'enfoncer ; ses naseaux 
seuls dépassaient la surface de la rivière et soufflaient 
bruyamment, tandis que ses pieds de devant faisaient 
jaillir l'eau tout autour de lui. 

Fernand voulut crier une seconde fois au secours, mais 
arraché par cette force secrète à laquelle il avait déjà inu- 
tilement tenté de résister, il suivit le cheval dans l'abîme ; 
seulement sa main élevée au ciel comme pour demander 
vengance ou seco^rs. s'agita encore un instant au-dessua 
du gouffire, mais comme le reste du corps elle disparut 
bientôt. Et Ton ne vit plijs qu'un tourbillopnement, qui du 
fond de la rivière montait à sa surlace, où allèrem éclater 
des bulles nombreuses et sanglantes. 

Deux amis s'étaient élancés au secours de Fernand\ d'un 
côté Agénor, comme nous l'avons dit, de l'autre le chien 
des montagnes liabitué à obéir à la voix du page près- 
qu'aussi fidèlement qu'à celle de son maître. 

Tous de\i%. cherchèrent inutilement, quoique deux ou 
troi^ fois Agénor eût vu plonger le chien ^Jans une 
même direction ; â la troisième fois même, l'animal re- 
parut tenant un lambeau d'étofte dans sa gueule haletante. 
Mais cowime si, en arrachaiat t?e iaipbe^u, il avait fait tout 
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ce qu'il avait pu faire, il nage^ vers le bord, çt se cou- 
chant aux pied^ de son maître, il fit entendre uu do ces 
hurlemens lugubres et désespérés qui font, lorsqu'ils 
passent dans la nuit, défaillir les cœurs les plus fermes, Ce 
lambeau d'étoflfe, c'était tout ce qvji restait du malheureux 
Fernand. 

La nuit se passa en recherches inutiles, qon Frédéric, 
qui avait à son tour traversé le fleuve §ans açcidppt, de^ 
meura toute la nuit sur la rive- Il ne pouvait se décider à 
quitter cette tombe mouvante dont ^ chaque instant 11 
espérait voir sortir son ami. 

Son chien hurlait à ses pieds, 

Agénor, rêveur et sombre, tenait à la main le lambeau 
d'étoffe rapporté par le chien, et semblait avec impatience 
attendre le jour. 

Mothril, qui de son côté était longtemps demeuré courbé 
dans les lauriers-roses comme s'il cherchait le icune 
homme, était revenu le visage désespéré, en répétant 
Allah 1 Allah I et cherchait à consoler le grapd-maître avec 
ces phrases banales qui sont une douleur de plus pour 
celui qui souffre. 

Le jour vmt ; ses premiers rayons éclairèrent Agénor 
assis aux pieds de don Frédéric. 11 était évident que le 
chevalier attendait ce moment avec impatience, car à peine 
les premiers rayons glissèrent-ils à travers l'ouverture de 
la tente, qu'il s'approcha (Je celte ouverture et regarda 
avec une attention profonde le lambeau d'étoffe arraché 
au pourpoint du malheureux page. 

Cet examen le confirma sans doute dans ses soupçons, 
car secouant douloureusement la tête : 

— Seigneur, dit-il au grand-maître, voilà un événement 
bien lamentable, et bien étrange surtout, 
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-*Oui, teprit Frédéric, bien lamentable et bien étrange f 
Pourquoi la Providence m'a-t-eile lait une semblable dou- 
leur? 

— Monseigneur, dit Agénor, je crois que ce n'est pas la 
Providence qu'il faut accuser dans tout ceci. Regardez 
cette dernière relique de l'ami que vous pleurez. 

— Mes yeux s'useraient à la regarder, dit don Frédéric 
et à pleurer en la regardant. 

— Mais n'y voyez-vous rien, seigneur. 

— Que voulez-vous dire? 

— Je veux dire que le pourpoint du malheureux Fer- 
nand était blanc comme la robe d'un ange — Je veux 
dire que l'eau de la rivière est limpide et claire comme lo 
cristal, et cependant, regardez, monseigneur, la teinte do 
ce lambeau est rougeâtre. Il y a eu du sang sur cette 
étoffe. 

— Du sang ! 

— Oui, monseigneur. 

— Allan se sera blessé en cherchant à retenir celui qu'il 
aimait; car, vous le voyez, il a sur sa tête ce môme 
reflet de sang. 

— Je l'ai d'abord pensé comme vous, monseigneur, 
mais j'ai eu beau regarder je n'ai vu aucune blessure. Le 
sang ne vient pas du chien. 

— Mais ne serait-ce point que Fernand lui-môme se 
serait heurté à quelque rocher I 

— Monseigneur, j'ai plongé à l'endroit où il a disparu 
et tout autour il y avait plus de vingt pieds d'eau. Mais 
voilà qui va nous guider peut-ôlre. Voyez cette déchirure 
dans le morceau d'étoffe. 

— C'est la dent du chien. 

— Non pas, monseigneur I car voici l'endroit bien visible 
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OÙ le chien a mordu. Ceci esi le trou fait par un Instru- 
ment tranchant, par la lame d'un poignard. 

— Oh ! quelle sombre idée ! s'écria don Frédéric en se 
levant pâle, les cheveux hérissés, la fureur et l'épouvante 
dans le regard ; tu as raison I tu as raison ! Fernand était 
un excellent nageur ; son cheval, élevé dans mes haras, a 
cent fois traversé des cours d'eau bien autrement rapides 
que celui-ci. Il y a un crime, Agénor, il y a un crime l... 

— Je n'en douterais pas, seigneur, si j'y voyais um^ 
cause. 

— Ah I c'est vrai... Tu ne sais pas, toi, qu'en touchant 
cette rive, Fernand allait me quitter, non pas pour re- 
joindre le roi don Pèdre, comme je Tavais dit au More, qui 
ne l'aura pas cru, mais pour accomplir une mission dont 
le l'avais chargé. Mon pauvre ami I Mon confident si fidèle 
et si sûr que son cœur ne s'ouvrait que pour moi. Hélas! 
2'est pour moi et par moi qu'il meurt. 

— Cela fût-il, monseigneur, c'est notre devoir à tous de 
mourir pour Voire Altesse. 

— Oh ! qui peut savohr, murmura don Frédéric répon- 
dant à sa propre pensée, les conséquences terribles que 
doit avoir cette mort I 

— Que ne suis-je votre ami au môme degré que Fer- 
nand, dit tristement le chevalier, j'Iiériterais de votre con- 
fiance et je vous servirais comme il vous a servi. 

— Tu es juste, Agénor» dit le prince en lui tendant la 
main, et en le regardant avec cette douceur infinie qu'on 
s'étonnait toujours de trouver dans le regard d'un tel 
homme. J'avais fait deux parts de mon cœur, ime pour 
toi, l'autre pour Fernand. Fernand mort, tu es désormais 
mon seul ami, et je vais te le orouvei; en te disant quelle 
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mission Fernapd avait reçue de moi. Il devait porter une 
letlre à ta compatriote, à la reine (Jona Bianca. 

— Ah 1 voil^ la cause, djt Agénor, et où était cette 
letlre ? 

r- Cette lettre était dans la gibecière qu'il portait pendue 
â sa ceinture. Si Fernand a été réellement assassiné, et je 
crois maintenant comme toi qu'il l'a été ; si les assassins 
ont traîné le cada\Te qui n'a pas reparu sur quelque rive 
déserte, écartép, du fleuve, mon secret est découvert et 
nous sommes perdus. 

— Mais s'il en est ainsi, monseigneur, s'écria Agénor, 
n'allez pas à Séville. Fuyez I Vous êtes encore assez près 
du Portugal pour rejoindre sans accident votre bonne ville 
de Coïmbre, et pour vous mettre en sûreté derrière ses 
remparts. 

— Ne pas aller à Séville, c'est l'abandonner, elle ; fuir, 
c est donner des soupçons qui n'existent pas, si la mort de 
Fernand n'est qu'un accident ordinaire. D'ailleurs don 
Pèdre retient dona Bianca et me tient par elle. J'irai k Sé- 
ville. 

Mais en quoi puis-je vous servir alors, demanda le 
chevalier : ne puis je remplacer Fernand ? Cette lettre que 
vous lui aviez donnée, pouvez-vous m'en donner une pa. 
reille, un gage qui me fasse reconnaître? |e ne suis pas un 
enfant de seize ans, moi ; je n'ai pas un pourpoint de drap 
léger doublé de soie, j'ai une bonne cuirfisse, et elle a 
émoussé des poignards plps dangereux que tous les can- 
Jiards et tous les yatagans de vos Mores. Ponnez, j'arri- 
verai, moi, et s'il f^ut à tout homme huit jours pqur aller 
à elle, elle aura, je vous le promets, votre lettre dans quatre 
jours. 

— Merci ! mon brave Français. Ws\s si le roi est prévenu 
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ce serait doubler le danger. Le moyen que j'avais employé 
n'est pas bon, puisque Dieu n'a pas voulu qu'il réussît. 
Maintenant nous prendrons conseil des circonstances. Nous 
allons continuer notre route comme si rien n'était arrivé. 
A deux journées de Séviile, et au moment où l'on n'aura 
plus aucun souvenir, tu me quitteras, tu feras un détour, 
et tandis que j'entrerai à Séville par une porte, tu entreras 
par l'autre. Puis le soir, tu te glisseras dans l'alcazar du 
roi, où tu demeureras caché dans la première cour, celle 
qu*ombragent de majestueux platanes, celle au milieu de 
laquelle il y a un bassin de marbre avec des têtes de lion : 
— tu verras des fenêtres avec des rideaux de pourpre, ^— 
c'est mon logement habituel quand je vais visiter mon 
frère. — A minuit, viens sous ces fenêtres, — je saurai 
alors, d'après l'accueil du roi don Pedro, ce que nous avons 
à craindre ou à espérer. Je te parlerai, et si je ne puis te 
parler, je te jetterai un billet qui te dira ce qu'il faut que 
tu fasses. Jure-moi seulement d'exécuter à l'instant même 
soit ce que je te dirai, soit ce que je t'écrirai. 

— Sur mon âme, monseigneur, je vous jure, dit Agénor, 
que votre volonté sera accomplie de point en point. 

— C'est bien ! dit don Frédéric, — me voici un peu plus 
tranquille. Pauvre Fernand ! 

— Monseigneur, dit Mothril en apparaissant sur le seuil 
de la tente, Votre Altesse voudra-t-elle bien se rappeler 
que nous n'avons fait cette nuit que la moitié de nolrie 
course ? S'il lui plaisait d'ordonner le départ, nous arrive- 
rions dans trois ou quatre heures sous l'ombre d'une forêt 
i^ue je connais pour y avoir déjà fait une halte en venant, 
et nous y laisserions pa?sor la chaleur du jour. 

— Partons, dit don Frédéric, — rien ne me retient plus 
ici, maintenantque j'ai perdu tout espoir de revoir Fernand. 
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Et la'caravane se remit en route, maïs non pa^ sans que le 
grand-maître et le chevalier ne tournassent bien des fois 
les yeux vers la rivière, et ne répétassent bien des fois 
aussi, comme une exclamation douloureuse échappée à 
leur poitrine : — Pauvre Fernand ! pauvre Fernand î 
Ainsi se continua le voyage de don Frédéric vers Sévi Ile. 



VI, 



COMMRNT MOTITRTL DEVANÇA LE GRAND-MAITRR PRÈS DU 
ROI DON PEDRO DE CASTILLE. 



Il y a des villes qui par la situalion que leur a donnée la 
nature, qui par les trésors de beauté dont elles sont cnri- 
chios par les hommes, semblent être non seulement par le 
uni, mais encore par le droit, reines des pays qui les en- 
tourent : telle est Se ville, cette reine de la belle Andalou- 
sie, qui est elle-même une des contrées royales de l'Espa- 
gne. Aussi lesMores,qui l'avaient conquise avec joie, qui Ta- 
vaicntgardée avec amour, la quittèrent-ils avec douleur, en 
lui laissant la couronne d'Orient qu'ils avaient posée pen- 
dant trois siècles sur sa tête. Un des palais dont ils avaient 
pondant leur séjour doté cette sultane favorite était celui 
(îu'habitait don Pedro, et dans lequel nous allons transpor- 
ter nos lecteurs* 
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Surniie lenasse de marbre où les orangers et les atron- 
niers ôdorans forment, avecdesgrenadierset desmyrthes, 
une voûte si épaisse que les feux du soIeU ne la peuvent 
percer, des esclaves Mores attendent que les rayons ardens 
du jour aient éteint leur flamme dans la mer. Alors te vent 
du soir se lève ; des esclaves arrosent la dalte de marbre 
d'eau de rose et de benjoin, et la brise qui passe emporte 
dans les airs les parfums naturels et les parfums factices 
mêlés ensemble comme la parure et la beauté. Sous le cou- 
vert que forment les jardins suspendus de cette autre Ba- 
bylone, des esclaves mores apportent alors des Uts de soie 
et des coussins moeUeui, car avec la nuit, l'Espagne va re- 
vivre, car avec la firaîcheur du soir, les rues, les promena- 
des et les terrasses vont se repeupler. 

Bientôt la tapisserie qui sépare la terrasse d'un vaste ap- 
partement se soulève, et un homme paraît, au bras du- 
quel s'appuie une belle femme de vingt-quatre à vingt-cinq 
ans, auxcheveux noirs et lisses, aux yeux noirs et veloutés, 
à la peau mate et bistrée, qui est la firaîcheur des femmes 
du Midi; Phonmie, au contraire, a vingt-huit ans, il est 
blond, il est de haute taiUe, et il porte dans ses yeux Meus 
et sur son teint, que n'a pu brunir le soleil d'Espagne, tous 
les caractères indélébiles des races du nord de TEurope. 

Cette femme, c'est dona Maria Padilla ; cet homme c'est 
le roi don Pedro. 

Tou§ deux s'avancent silencieusement sous la voûte de 
verdure, mais il est facite de voir que chez eux te silence 
ne tient pas à l'absence, mais au contraire au trop plein 
de leurs pensées. 

La belle Espag^ote, au reste, n'a de regards ni pour les 
Mores qui attendent ses ordres ni pour toutes ces richesses 
qui l'entourent. Quoique née dans la médiocrité, et pre». 
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que dans la misère, elle s'est familiarisée avec tout ce que 
le luxe royal a de plus éclatant, depuis qu'elle a joué, com- 
me un enfant joue avec un hochet, avec le sceptre du roi 
de Castille. 

— Pedro, dit-elle enfin, rompant la première ce silence 
que chacun d'eux semblait hésiter à rompre, vous avez 
tort de prétendre que je suis votre amie et votre maîtresse 
honorée; je suis esclave et humiliée, voilà tout, monsei- 
gneur. 

Pedro sourit et fit un imperceptible mouvement d'épaule. 
-* Oui, sans doute, reprit Maria, esclave et humiliée. Je 
l'ai dit et je le répète. 

— Gomment cela? Expliquez-vous, demanda le roi. 
—Oh I c'est bien facile, monseigneur. Voici que le grand- 

maltre de SainIhJacques arrive, dit-on, à Séville, pour un 
tournoi que vous préparez. Son appartement, agrandi aux 
dépens du mien, est orné des tapisseries les plus précieu- 
ses et des meubles les plus beaux qu'on y a fait transpor- 
ter des différentes chambres du palais, 

— C^t mon frère, dit don Pedro. Puis il ajouta avec un 
accent donc lui seul comprenait l'expression : mon frère 
bien-aimé. 

— Votre frère, reprit-elle ; je croyais moi que c'était le 
frère de Henri de Transtamare. 

— Oui,, madame ; mais ils sont tous deux les fils du roi 
don Alphonse, mon père. 

— Et vous le traitez en roi ; je le comprends, il a pres- 
que droit à cet honneur, en effet, puisqu'il est aimé d'une 
reine. 

— Je ne vous comprends pas, dit don Pedro, pâlissant 
malgré lui, mais sans qu'aucun autre signe que cette pâ- 
leur involontaire indiquât que le coup avait porté au cœur. 
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— Ah! don Pedro, don Pedro I dit Maria Padilla» vous 
êtes bien aveugle ou bien philosophe. 

Le roi ne répondit point; seulement, il se tourna avec 
affectation du côté de l'Orient. 

— Eh bien I que regardez-vous? reprit l'impatiente Es-^ 
pagnole : est-ce si votre frère bien-aimé arrive? 

— Non, madame, répondit don Pedro. Je regarde si de 
cette terrasse royale où nous sommes on peut voir les tours 
de Medina-Sidouia. 

— Oui, reprit Maria Padilla, je sais bien que vous allez 
me répondre ce que vous me répondez toujours, c'est-à- 
dire que l'infidèle reine est prisonnière ; et comment se 
lait-il que vous, qu'on nomme le Justicier, vous punissiez 
Tun sans punir l'autre? comment se fait-il que la reine 
soit prisonnière et que son complice soit comblé d'hon- 
neurs? 

— Que vous a donc fait mon flrère don Frédéric, mada- 
me? demanda don Pedro. 

— Si vous m'aimiez, vous ne demanderiez pas ce qu'il 
m'a fait, et vous m'auriez déjà vengée : ce qu'il m'a fait? 
il m'a poursuivie, non pas da sa haine, ce ne serait rien, la 
haine honore, mais de son mépris; et vous devriez punir 
quiconque méprise la femme que vous n'aimez pas, c'est 
vrai, mais que vous avez admise à votre couche, et qui est 
la seule qui vous ait donné des fils. 

Le roi ne répondit pas ; c'était une âme impénétrable 
dans laquelle il était impossible de lire sous la couche de 
bronze qui la recouvrait, 

— Oh l qu'il fait beau se parer des vertus qu'on n'a point, 
reprit dédaigneusement Maria Padilla ; qu'il est facile aux 
fBmmes rusées de voiler leurs passions honteuses sous un 
regard timide, d'abriter leur scandale sous le préjugé qui 
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dit que les filles de la Gaule sont froides et insensibles ft 
côté des femmes £spagi\oles. 

Don Pedro continua de garder le silence. 

— Pedro, Pedro, reprit de nouveau la maîtresse irritée de 
voir que le sarcasme glissait sur l'invulnérable souverain, 
Pedro, je crois que vous ferez bien a'écouter la voix de 
votre peuple. L*entendez-vous qui crie :— Ah ! MariaPadii- 
la, la courtisane royale, la honte du royaume ; voyez-la, 
la coupable et la criminelle qu'elle est, elle a osé aimer son 
prince, non pas pour son rang, car il était marié, mais 
pour lui-môme ! Quand lesaulresfemmesconspirèrent con- 
tre son honneur, elle lui a livré le sien, comptant sur sa 
protection et sur sa reconnaissance. Quand ses épouses, — 
car le chrétien Pedro a des femmes comme un sultan More, 
—quand ses épouses, même infidèles, restaient infécondes, 
elle lui a donné deux fils, qu'elle aime, quelle honte!— Mau- 
dissons la Maria Padilla comme on a maudit la Gava ; ces 
femmes perdent'toujours et les peuples et les rois! Telle 
est la voix de l'Espagne. Ecoutez-la donc, don Pedro I 

Mais si j'étais reine, on dirait : Pauvre Maria Padilla, tu 
étais bien heureuse lorsque tu étais vierge et que tu jouais 
sur la hve de la Guadalopa avec les vierges tes compagnes I 
—Pauvre Maria Padilla, tu étais bien heureuse quand le 
roi vint prendre ton bonheur en faisant semblant de t'ai- 
mer I — Ta famille était si illustre que les premiers sei- 
gneurs de Castille t'ambitionnaient pour épouse ; mais tu 
as fait la faute de préférer un roi.— Pauvre jeune fitle sans 
expérience qui ignorais encore que les rois ne sont pas des 
hommes; il te trompe cependant, toi qui ne l'asjamai 
trompé, même en pensée, même en rêve ! 11 donne son 
cœur à d'autres maltresses, oubliant ta fidélité, ton dévoû- 
ment, ta fécondité.— Si j'étais reine, on dirait tout cela et 
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on me ferait passer pour une sainte,— oui, pour une sain- 
te.— N'est-ce pas le titre qu'on donne à une femme que je 
connais et qm a trahi son mari avec son frère? 

Don Pedro, dont le front s'était insensiblement couvert 
de nuages, passa sa main sur son front, et son front parut 
calme et presque souriant. 

— En somme, madame, que voulez-vous, dit-il, être rei- 
ne? Vous savez bien que cela ne se peut pas, puisque je suis 
déjà marié, et môme deux fois. Demandez -moi des choses 
possibles et je vous les accorderai. 

— Je croyais pouvoir demander ce que Juana de Castro 
demanda et obtint. 

— Juana de Castro ne demanda rien, madame. Ce fut la 
nécessité, cette inexorable reine des rois, qui demanda pour 
elle. Elle avait une famille puissante, et au moment où je 
me faisais un ennemi au dehors en répudiant Blanche, il 
fallait me faire des alliés au dedans. Maintenant, voulez- 
vous que je livre mon frère Frédéric à des geôliers, au 
moment où la guerre me menace, où mon autre firère 
Henri de Transtamare soulève contre moi TAragon, me 
prend Tolède, m'escalade Toro, que je suis forcé de recon- 
quérir sur mes proches avec plus de peine que je n'en 
aurais eu à reconquérir Grenade sur les Mores. Oubliez- 
vous qu'un instant, moi qui tient prisonniers les autres, 
j'ai été prisonnier moi-môme, obligé de dissimuler, de 
courber la tôte, de sourire à qui je voulais mordre ; de 
ramper comme un enfant sous l'ambitieuse volonté de ma 
mère ; qu'il m'a fallu six mois de dissimulation pour trou- 
ver un jour la porte de mon propre palais ouverte pendant 
une minute ; qu'il m'a fallu fuir à Ségovie, arracher pièce 
à pièce aux mains de ceux qui s'en étaient emparés l'héri- 
tage que m'a laissé mon père ; faire poignarder Garcilaso à 
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Burgos, faire empoisonner Albuquerque à Toro, foire tom» 
ber vingt-deuï têtes à Tolède, et changer mon surnom de 
Justicier en celui de Cruel, sans savoir lequel des deux la 
postérité me conservera? Et pour un crime supposé de 
ravoir reléguée à Medina-Sidonia presque seule, presque 
pauvre, tout-à-fait méprisée, parce qu'il vous a plu de la 
voir ainsi? 

— Ah ! ce n'est pas parce qu'il m'a plu de la voir ainsi, 
s'écria Maria Padilla, les yeux flamboyans ; c'est parce que 
vous avez été déshonoré par ello. 

— Non, madame, dit don Pedro, non, je n'ai pas été 
déshonoré, parce que je ne suis pas de ceux qui font 
reposer l'honneur ou le déshonneur d'un roi sur quelque 
chose d'aussi fragile que la vertu d'une femme. Tout ce 
qui, pour les autres hommes, est un motif de joie ou de 
douleur, n'est pour nous autres rois qu'un moyen politique 
d'aniver à un but tout opposé. Non, je n'ai pas été désho- 
noré par la reine Blanche ; mais on m'avait forcé de l'é- 
pouser malgré moi, et j'ai saisi cette occasion qu'elle et 
mon frère ont eu l'imprudence de me fournir. J'ai feint 
d'avoir conçu sur eux de terribles soupçons. Je l'ai humi- 
liée, je l'ai dégradée, elle, fille de la première maison du 
monde chrétien. Donc, si vous m'aimez comme vous le 
dites, vous devez prier Dieu qu'il ne m'arrive pas malheur, 
car le régent ou plutôt le roi de France est son beau frère. 
C'est un grand prince, madame, qui a de puissantes armées, 
commandées par le premier général du temps, par messire 
Bertrand Duguesclin. 

— Ah ! roi, tu as peur, dit Maria Padilla, préférant la 
colère du roi à cette froide impassibilité qui faisait de don 
Pedro, maître de lui-même, le prince le plus dangereux de 
la terre. 
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— J'ai peor de vous, oui, madame, dit le roi ; car vous 
seule avez eu jusqu'ici la puissance de me faire faire les 
seules fautes que j'aie faites. 

— Il me semble qu'un roi qui va chercher ses conseillers 
et ses agens parmi les Mores et parmi les Juifs, devrait 
rejeter ses fautes sur d'autres que sur la femme qu'il aime. 

— Ah 1 vous voilà, vous aussi, retombée dans Terreur 
commune , dit don Pedro en haussant les épaules ; mes 
conseillers mores ! mes agens juife t Eh ! madame, je prends 
mes conseils à l'intelligence et puise mes ressources où est 
l'argent. Si vous et ceux qui m'accusent vous vous donniei 
la peine de jeter les yeux sur l'Europe, vous verriez que 
chez ces Mores est la civilisation, que chez ces Juifs sont les 
richesses. Qui a bâti la mosquée de Gordoue, Talhambra 
de Grenade, tous ces alcazars qui font l'ornement de nos 
villes, le palais même où nous sommes ? qui a fait tout 
cela? les Mores. Entre les mains de qui est le commerce t 
entre les mains de qui est l'industrie? entre les mains de 
qui va s'amasser l'or des nations insouciantes? entre les 
mains des Juifs î Qu'attendre de nos chrétiens demi-bar- 
bares? de grands coups de lance inutiles, de grands com-r 
bats qui font saigner les nations. Mais qui les regarde faire, 
ces nations insensées ? Qui florit, qui chante, qui aime, 
qui jouit de la vie enfin auprès d'elles pendant leurs con- 
vulsions ? les Mores. Qui s'abat sur leurs cadavres pour les 
dépouiller ? les Juifs. Vous voyez donc bien que les Mores 
et les Juifs sont les véritables ministres et les véritables 
agens d'un roi qui veut être libre et indépendant des rois 
ses voisins. Eh bien 1 voilà ce que j'essaie, voilà ce que je 
tente depuis six ans ; voilà ce qui a soulevé contre moi 
tant d'inimitiés ; voilà ce qui a fait éclore tant de calom- 
nies. Ceux qui voulaient être mes ministres, ceux qui vou- 
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laieot devenir mes agens, sont devenus mes ennemis im- 
placables ; et c'est tout simple : je n'avais rien fait pour 
eux, je ne voulais rien d'eux, je les éloignais de moi. Mais 
vous, tout au contraire, Maria : je vous ai prise où vous 
étiez, je vous ai rapprochée de mon trône autant que j'ai 
pu ; je vous ai donné la portion de mon ccpnt dont peut 
disposer un roi ; je vous ai aimée enfin, moi qu'on accuse 
de n'avoir rien aimé. 

— Ah! si vous m'aviez aimée, répondit Maria avec cette 

persistance des femmes qui ne répond jamais aux argo-- 

* 

mens avec lesquels on réfute leurs folles accusations, mais 
seulement à leurs propres pensées ; si vous m'aviez aimée, 
je ne serais pas condamnée aux larmes et à la honte pour 
avoir été dévouée à mon roi ; si vous m'aimiez, je serais 
vengée. 

— Eh mon Dieu I dit don Pedro, attendez, vous le serez, 
vengée, s'il y a lieu que vous le soyez. Croyez-vous que je 
porte don Frédéric dans mon cœur? Croyez-vous que je 
ne serais pas heureux de trouver l'occasion d'en finir avec 
toute cette race de bâtards?... Eh bienl si don Frédéric 

■ 

vous a réellement outragée, ce dont je doute... 

— Et n'est-ce pas m'outrager, reprit Maria Padilla pâle 
de colère, n'est-ce pas m'outrager que de vous conseiller, 
comme il l'a fait, de ne pas me garder pour maîtresse et de 
reprendre la reine Blanche pour femme? 

— Et vous êtes sûre qu'il m'a donné ce conseil, Maria ? 

— Oh t oui, j'en suis sûre, dit l'Espagnole en faisant un 
geste de menace, sûre comme de ma vie. 

— Donc, ma chère Maria, reprit don Pedro avec ce 
flegme si désespérant pour les gens qui se laissent em- 
porter à leur colère, si don Frédéric m'a conseillé de ne 
pas vous garder pour maîtresse et de reprendre la reine 
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ramant de cette intae ieiBeBlaBriie»aalraBMiiU eonpr^ 
nez donc cela, jaloiBe qin nivs Mes ffe se féssMil troin^ 
heureox de poorar jouir û\b» libellé aussi grande «foe 
cëBe qu'on laisse à mie femme dédaignée. 

— Vous Mesun trop giand orateur pour moi, sire Fedro« 
répoDdit Maiîa cd se lerant, dans nmpossîbiKIé de cou* 
tenir {dos longtemps sa foreor. le salœ Votre Majesté et 
tâcherai de me venger seole. 

Bon Pedro la suivît du regard sans dire un seul mot« la 
vit sCâoigner sans la rafler d*un seul geste; et cepen*» 
clant cette femme était la seule qui lui eût foit éprouver 
par fois un autre sentiment que celui de la passion maté- 
ridlesatis&ite. Mais justement à cause de cela^ il craignait 
sa maîtresse comme il eût craint un ennemi, n comprima 
donc ce &ible sentiment de pitié qu'il sentait remuer au 
fond de son cœur, et s'étendit sur les coussins que venait 
de quitter Maria Padilla, Toeil fixé vers la route du Por- 
tugal, car du balcon où le roi reposait, on pouvait voir à 
travers la plaine, les bois ou les montagnes, les différentes 
routes qui conduisaient aux différens points du royaume« 

— Horrible condition des rois! murmura don Podro. 
J'aime cette femme, et cependant je ne dois laisser voir ni 
à elle, ni aux autres, ni à personne, que je l'aime ; car si 
elle s'apercevait de cet amour, elle en abuserait ; car il no 
faut pas que personne se puisse croire assez d'empire sur 
le roi pour lui arracher une satisfaction d'injures ou un 
avantage quelconque. Il ne faut pas que personne puisse 
dire : La reine a outragé le roi ; le roi le sait, et il n'est 
pas vengé ! — Oh I continua don Pedro apr^s un instant 
de silence durant lequel sa physionomie indiqua tout en 
qui se passait dans son cœur, ce n'est pas J'envie de mo 



J18 LE BATARD DE MAULÉON. 

venger qui me manque, Dieu merci ! mais si j'agissais trop 
violemment, mon royaume se perdrait peutrêtre par cette 
imprudente justice. Quant à don Frédéric, il ne relève que 
de moi, et le roi de France n'a rien à voir à sa vie ou à 
sa mort. Seulement, viendra-t-il ? ou s'il vient, n'aura-t-il 
pas eu le temps de prévenir sa complice? 

Gomme il disait ces mots, le roi aperçut sur la route de 
la sierra d'Aracena comme un nuage de poussière. Ce 
nuage grossit» Bientôt, à travers son voile devenu plus 
transparent, il aperçut les blanches robes des cavaUers 
mores ; puis, à sa haute taille, au palanquin doré près du- 
quel il marchait, le roi reconnut MothriL 

La troupe avançait rapidement. 

— Seul ! murmura le roi. 

Quand il eut pu embrasser du regard depuis le premier 
jusqu'au dernier des hommes qui la composaient : 

— Seul ! Qu'est donc devenu le grand-maître? Aurait-il, 
par hasard, refusé de venir à Séville, ou faudra-t-il Taller 
chercher à Coïmbre ? 

Cependant la troupe avançait toujours. 

Au bout d'un instant, elle disparut sous les portes de la 
ville. Le roi la suivait des yeux, et de temps en temps la 
voyait reparaître et reluire dans les rues tortueuses de la 
ville : enûn, il la vit entrer à l'alcazar ; en se penchant sur 
la balustrade, il put la suivre dans les cours : il était évi- 
dent que dans un instant il serait fixé. 

Le More avait ses entrées libres et absolues près du roi. 
Au bout d'un instant il parut donc sur la^terrasse et trouva 
don Pedro debout, les yeux attachés sur l'endroit par le- 
quel il savait qu'il devait arriver. Son visage était sombre 
et ne cherchait aucunement à dissimuler son inquiétude. 

Le More croisa ses miains sur sa poitrine et toucha près- 
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qoe la teire de son flronU Mais don Fedio no répondit à 
oe salut qae par mi geste d'impatienoe. 

— Le grand-mattre î dit-il. 

— Sire, r^xmdit Ifothril, j'ai dû me hftter de revenir 
Yers vous. Les grands intérêts dont j'ai à vous entretenir 
feront qoe Votre Altesse écontma, je l'espère, la voix de 
son fidèle seryiteor. 

Don Pedro, tout accoutumé qu'il ftti à lire au fond du 
c€Bur, était trop préoccupé des passions qui l'agitaient en 
oe moment pour yoir tout ce que contenaient de précau- 
tions astucieuses les paroles du More, embarrassées à des- 
sein« 

«— Le grandHnattre? répéta-t*il en frappant du pied. 

— * Seigneur, répondit Mothril, il viendra. 

— Pourquoi l'avez-vous quitté ? Pourquoi, s'il n'est pas 
coupable, ne vient-il pas librement, et s'il l'est, pourquoi 
ne vient-il pas de force ? 

— Seigneur, le grand-maître n'est pas innocent, et ce- 
pendant il viendra, soyez tranquille; peut-être voudrait-il 
ftiir, mais il est surveillé par mes gens : ils l'amènent plutôt 
qu'ils ne l'escortent Si j'ai pris les devans, c'est pour parler 
au roi, non pas des choses ftdtes, mais des choses qui lui 
restent à faire. 

— Ainsi donc, il vient, tu en es sûr î répéta don Pedro. 

— Demain soir il sera aux portes de Séville. J'ai Mi di- 
ligence^ comme vous voyez. 

^ Personne n'est instruit de son voyage? 

— Personne. 

— Vous comprenez l'importance de ma demande et la 
gravité de votre réponse? • 

— Oui , sire. 

•^Eh bien! qu'ya-t-il encore de nouveau? demanda 
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don Pedro, avec un horrible serrement de cœur don - -:n 
visage ne trahit pas la présence, car son visage avri : ^ 'u 
le temps de redevenir indifférent. 

— Le roi sait combien je suis jaloux de son honneui* t^if 
le More. 

^ Oui, mais vous savez aussi, Mothril, dit don Pedro en 
flronçant le sourcil, que les insinuations sur ce sujet sont 
bonnes de Maria Padilla à moi, c'est-à-dire d'une fenune 
jalouse à un amant trop patient peut-être ; mais de vous à 
don Pedro, mais du ministre au roi, tout blâme sur l'irré- 
prochaUe conduite de la reine Blanche vous est interdit 
vous le savez, et si vous l'avez oublié, je vous le répète. 

— Sire Pedro, dit le More, un roi puissant, heureux, 
aimé, aimant comme vous l'êtes, ne trouve place en son 
cœur ni pour l'envie, ni pour la jalousie ; je comprends 
cela : votre bonheur est grand, seigneur ; mais il ne faut 
pas que votre bonheur vous aveugle. 

— Cette fois tu sais quelque chose ! s'écria don Pedro, 
en fixant son regard profond sur le More. '^ 

— Seigneur, répondit firoidement celui-ci. Votre Sei- 
gneurie a réfléchi plus d'une fois sans doute aux embûches 
dont elle est entourée. Elle s'est demandé en sa sagesse où 
va la monarchie de Gastille, puisque le roi n'a pas d'héri* 
tiers. 

— Pas d'héritiers? répéta don Pedro. 

— Du moins pas d'héritiers légitimes, continua le More ; 
en sorte que le royaume appartiendrait, s'il vous arrivait 
malheur, au plus hardi ou au plus heureux de tous les 
bâtards, soit à Henri, soit à don Frédéric, soit à Telle. 

— Pourquoi toutes ces paroles, Mothril î demanda don 
Pedro. Voudrais-tu par hasard me conseiller un troisième 
mariage? Les deux premiers n'ont point eu d'assez heiureux 
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-'.. *titats pour que je suive ton conseil. Je t'en avertis, 
•' . iril. 

Ces paroles, arrachées au fond de l'âme du roi par un 
violent chagrin, firent étinceler l'œil du More. 

C'était la révâation de tous les tourmens endurés par 
don Pedro dans son intérieur si agité; Mothril savait la 
moitié de ce qu'il voulait savoir ; un mot allait lui ap- 
prendre le reste. 

— Seigneur, dit-il, pourquoi cette troisième femme ne 
serait-elle point une femme dont le caractère serait 
éprouvé et la fécondité certaine? Epousez doua Maria Pa- 
dilla, par exemple, puisque vous l'aimez à ne pouvoir vous 
séparer d'elle, et qu'elle est d'assez bonne maison pour 
devenir reine. De cette façon, vos fils seront légitimés, et 
nul n'aura plus le droit de leur disputer le trône de 
Castille. 

Mothril avait rassemblé toutes les forces de son intelli- 
gence afin de mesurer la portée d'une attaque qui pour lui 
était sans seconde. Alors, avec une volupté inconnue au 
reste des hommes, et connue de ces seuls ambitieux à vaste 
envergure qui jouent au jeu les royaumes, il vit un sombre 
nuage d'ennui passer sur le firent de son souverain. 

— J'ai d^à rompu sans résultat un mariage qui me liait 
au roi de France, dit don Pedro ; je ne puis rompre main- 
tenant celui qui me lie à la maison de Castro... 

— Bon ! murmura Mothril ; plus d'amour réel dans le 
cœur, plus d'influence à craindre; il y a une place à 
prendre, sinon sur le trône, du moins dans le lit du roi de 
Castille. 

— Voyons, dit don Pedro, finissons-en. Tu avais, disais- 
tu quelque chose d'important à m'apprendre. 

— Oh I ce que j'avais à vous dire était simplement une 
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nouvelle qui vous délie de tout égard envers la France. 

— Cette nouvelle, alors... parle vite ! 

— Seigneur, dit Mothril, permettez-moi de descendre 
pour donner quelques ordres aui gardiens de cette litière 
qui est en bas. Je suis inquiet, car j'y ai laissé seule une 
personne qui m'est bien chère. 

Don Pedro le regarda avec étonnement. 

— Va, dit-il, et reviens vite. 

Le More descendit et fit avancer la litière Jusque dans la 
première cour. 

Don Pedro, du haut de la terrasse, suivait vaguement 
les démarches de son ministre. Mothril reparut quelques 
instans après. 

— Seigneur, dit-il. Votre Altesse, cette fois encore, m'ac* 
cordera-t-elle, comme d'habitude, un logement dans l'al- 
cazar? 

— Oui, certes. 

— Permettez donc alors que j'y fasse entrer la personne 
qui est dans cette litière. 

— Une femme ? demanda don Pedro. 

— Oui, seigneur. 

— Une esclave que tu aimes î 

— Sire, ma fille. 

— Je ne savais pas que tu eusses une fille, Mothril. 

Mothril ne répondit rien : le doute et la curiosité en- 
trèrent ensemble dans l'esprit du roi. C'est ce que deman- 
dait le More. 

— Maintenant, dit don Pedro, ramené par l'importance 
de la situation aux choses qu'il voulait apprendre, dis-mo 
ce que tu sais sur la reine Blanche. 



LE BATARD DE MAULÉON. 12S 



vn. 



COMMENT LE MORE RACONTA AU ROI DON PEDRO CE QUI 



S'ÉTAIT PASSÉ. 



Le More s'approcha du roi, et donnant à ses traits l'ex- 
pression d'une compassion profonde, c'est-à-dire du senti- 
ment qui devait le plus blesser don Pedro de la part d'un 
inférieur : 

— Sire, lui dit-il, j'ai besoin, avant de commencer ce 
récit, que Votre Altesse se rappelle de point en point les 
ordres qu'elle-même m'a donnés. 

— Va, dit don Pedro, je n'oublie jamais rien de ce que 
j'ai dit une fois. 

— Le roi m'avait ordonné de me rendre à Coïmbre, je 
m'y suis rendu ; — de dire au grand-maître que Son Al- 
tesse l'attendait, je le lui ai dit; — de hâter son départ, je 
n'ai pris qu'une heure de repos, et le jour môme de notre 
arrivée nous nous sommes mis en route. 

— Bien, bien, dit don Pedro, je sais que tu es un servi- 
teur fidèle, Mothril. 

— Votre Altesse a ajouté : Tu veilleras à ce que pendant 
le voyage le grand-maître ne donne avis à personne de 
son départ. Eh bien I le lendemain de notre départ, le grand- 
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maître... Mais, en vérité, je ne sais si, malgré les ordres de 
Votre Altesse, je dois lui dire ce qui s'est passé. 

— Dis... le lendemain de votre départ !... 
-» Le grand-maître a écrit une lettre.*. 

— A qui? 

— Jiiste à la personne à laquelle Votre Altesse craignait 
qu'il n'écrivît. 

— A la reine Blanche ! s'écria don Pedro en pftlissant. 

— A la reine Blanche, sire. 

^ More t dit don Pedro, songe à la gravité d'une pareille 
accusation. 

— Je ne songe qu'à servir mon roi. 

— Tu peux encore dire que tu t'étais trompé. 
Mothril secoua la tôte. 

— Je ne m'étais pas trompé, dit-il. 

— Prends garde ! cette lettre, il me la faudra 1 s'écrîa 
don Pedro menaçant. 

— Je l'ai ! répondit froidement le More. 

Don Pedro qui s'était avancé d'un pas, frissonna et fi 
un pas en arrière. 

— Oh! dit-il, tu l'as? 

— Oui. 

— Cette lettre écrite par don Frédéric ? 

— Oui. 

^ A Blanche de Bourbon ? 

— Oui. 

— Et cette lettre?... 

— Je la donnerai à monseigneur lorsqu'il ne sera plus 
courroucé comme il l'est en ce moment. 

— Moi, dit don Pedro avec un sourire nerveux, moi i 
courroucé ! je n'ai jamais été plus calme. 

— Non, monseigneur, vous n'êtes pas calme, car votre 
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est indigné, car vos lèvres blêmissent, car votre main 
trembfe et caresse un poignard. Pourquoi vous en cacher, 
monseigneur ? c'est bien naturel, et la vengeance est légi- 
time en pareil cas. Voilà pourquoi, devinant que la ven- 
geance de monseigneur sera terrible, j'essaie d'avance de 
la fléchir. 

— Donnez cette lettre, Mothril, s'écria le roi. 

— Cependant, monseigneur... 

— Donnez cette lettre, sans retard, à l'instant môme ; je 
le veux 1 

Le More tira lentement de dessous sa robe rouge la gibe- 
cière du malheureux Femand. 

— Mon premier devoir, dit-il, est d'obéir à mon matlrc, 
quelque chose qui puisse en arriver. 

Le roi examina la gibecière, en tira le sachet brodé de 
perles, l'ouvrit et saisit vivement la lettre qu'il renfermait. 
Le sceau de cette lettre avait visiblement été levé ; une 
nouvelle contraction altéra les traits de don Pedro à cette 
vue; cependant, sans faire aucune observation, il lut : 

)) Madame, — ma reine, — le roi me mande à Séville. Je 
» vous ai promis do vous avertir des grands événemons de 

» ma vie ; celui-là me paraît décisif. 

» Quoi qu'il en soit, damo illustre et sœur chério, je 
» craindrai peu la vengeance de dosa Padilla, qui sans doute 
» me faU appeler, si je sais votre personne si chère à l'abr- 
» de SCS atteintes. J'ignoro ce qui m'attend ; peut-être la 
» prison, peut-être la mort. — Prisonnier, je ne pourrais 
» plus vous défendre, et si je dois mourir je profite du mo- 
» ment ou mon bras est libre pour vous dire que mon bras 
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» serait h vous s'il n'était pas enchaîné, — que mon cœur 
» est h vous jusqu'à la mort. 

» Femand vous porte cet avis, cet adieu peut-être. Au re 
» voir, ma douce reine et amie, dans ce monde peut-être, — 

au ciel certainement. 

m Don Frédéric. » 

— Ce Femand, qui est il? où est-ilf s'écria don Pedro, 
si pâle qu'il était effrayant à voir. 

— Seigneur, répondit Mothril d'un ton parfaitement na- 
turel,— ce Femand, c'était le page du grand-maître. Il est 
parti avec nous ; dans la soirée du lendemain de notre dé- 
part, il a reçu ce message. La nuit même, en traversant la 
Zezère, le hasard a fait qu'il s'est noyé et que j'ai trouvé cet 
écrit sur son cadavre. 

Don Pedro n'avait pas eu besoin d'explications pour com- 
prendre MothriU 

— Ah ! dit-il, vous avez retrouvé le cadavre, vous I 

— Oui. ** 

— Avant tout le monde t 

— Oui. 

— Amsi, personne ne sait ce que contient cotte lettre? 

— Seigneur, dit Mothril, pardonnez à mon audace ; les 
intérêts de mon roi l'ont emporté sur la discrétion qui m'é- 
tait commandée; j'ai ouvert la gibecière, et j'ai lu la let- 
tre. ^ 

— Mais vous seul ? Alors, c'est comme si personne ne 
l'avait lue. 

— Sans doute, seigneur, depuis que la lettre est entre 
mes mains. 

— Mais auparavant ? 

— Ah ! seigneur, auparavant je ne réponds de rien, d'au- 



LE BATARD DE MAULÉON. 127 

tant plus que le page n'était pas seul auprès de son maî- 
tre : il y avait un maudit... un giaour... un chien... un 
chrétien... Pardon, sire. 

— Et quel était ce chrétien 

— Un chevalier de France qu'il appelle son frère. 

— Ah I dit don Pedro souriant, j'aurais cru qu'il eût don- 
né un autre nom à ses amis. 

— Eh bien I il n'a pas de secrets pour ce chrétien, et il 
n'yaurait rien d'étonnant qu'il fût de moitié dans la confi- 
dence du page, et dans ce cas le crime serait public. 

— Le grand-maîlre arrive? demanda don Pedro. 

— Il me suit, seigneur. 

Don Pedro se promena quelque temps le sourcil froncé, 
les bras croisés, la tête inclinée sur la poitrine, il était fa- 
cile de voir qu'un orage terrible grondait autour de son 
cœur. 

— Il faut donc commencer par lui, dit-il enfin d'une voix 
sombre, c'est le seul moyen d'excuse d'ailleurs que j'aie 
près de la» France. Quand le roi Charles V verra que je n'ai 
pas épargné mon frère, il ne doutera plus du crime, et me 
pardonnera de n'avoir pas épargné sa belle-sœur. 

* Mais ne craignez-vous pas, seigneur, dit Mothril, 
qu'on ne se trompe à la vengeance, et qu'on ne pense que 
vous avez fi'appé dans le grand-mathre, non pas l'amant do 
la reine Blanche, mais le frère de Henri de Transtamare vo- 
tre compétiteur au trône? 

— Je rendrai la lettre publique, dit le roi, le sang cou- 
vrira la tache ; allez, vous m'avez fidèlement servi. 

— Maintenant, qu'ordonne le roi? 

— Qu'on prépare l'appartement du grand-maître. 
Mothril sortit, don Pedro demeura seul, et ses pensées 

s'assombrirent encore ; il vit la raillerie s'attacher à son 
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nom, rhomme jaloux et orgueilleux reparu! sous le roi 
impassible, il lui sembla entendre d^à le bruit des amours 
de Blanche et du grand-maître courir parmi les peuples 
avec toutes les exagérations qu'ils attachent aux fautes des 
rois. Puis, comme il fixait ses yeux sur les appartemens de 
dona Padilla, il crut la voir debout derrière le rideau de sa 
fenêtre, et surprendre sur son visage le sourire et l'orgueil 
satisfait. 

— Ce n'est pas elle qui me fait faire ce que je vais ac- 
complir, dit-il, et cependant on dira que c'est elle, et ce- 
pendant elle le croira. 

Impatient, il détourna la tête, et ses yeux se portèrent 
vaguement tout autour de lui. 

En ce moment, sur une terrasse inférieure à la terrasse 
royale, deux esclaves Mores passaient portant des cassoleir 
tes d'où s'exhalait une vaneur bleuâtre et parfumée. La 
brise des montagnes fit monter jusqu'au roi cet enivrant 
parfbm. 

Derrière les esclaves venait une femme voilée, à la taille 
souple et grande, à la ceinture fine, à la tête penchée. Elle 
était couverte de ce voile arabe qui ne laisse une ouver* 
ture que pour faire jaillir le rayon des yeux. Mothril la 
suivait avec une sorte de respect* et quand ils furent à la 
porte de la chambre où l'étrangère devait entrer, le More 
se prosterna en quelque sorte aux pieds de la jeune fille. 

Ces parfums, ce regard voluptueux, ce respect du More, 
faisaient un contraste si puissant avec les passions qui étr^- 
gnaient le cœur de don Pèdre, qu'il se trouva un moment 
rafraîchi et régénéré^ comme si la jeunesse et le plaisir lui 
eussent été inspirés nar cette apparition. 

Aussi attendait-il impatienunent le soir. 

Et quand le soir fut venu, il descendit de son apparte- 
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ment et vint, se fiant à la nuit, par les jardins où seul il 
avait le droit d'entrer, devant le kiosque habité par Mothril; 
alors soulevant avec précaution les épaisses guirlandes de 
lierre et les branches d'un immense laurier-rose qui mieux 
qu'une tapisserie dérobait l'intérieur de l'appartement aux 
yeux indiscrets, il put voir sur un large coussin de soie 
broché d'argent, & peine voilée d'une longue robe transpa- 
rente, les pieds nus et ornés de bagues et de colliers se- 
lon la mode orientale, le front cahne, les yeux perdus dans 
une vague rêverie, Aïssa souriant et découvrant sous le ver- 
millon de ses lèvres ses dents fines, blanches et égales com- 
me les perles. 

Mothril avait compté sur la curiosité du roi; depuis que 
la nuit était venue, il écoutait et regardait, il entendait le 
bruit des branches 30ulevées ; il distingua, dans la calme 
fraîcheur de la nuit, la respiration ardente du roi, mais il 
ne parut, en aucune façon, s'apercevoir que son souverain 
fût là. Seulement, comme la nonchalante jeune fille venait 
'de laisser glisser de ses doigts distraits soncombolio déco- 
rai], il se précipita pour le ramasser et le lui rendit en se te- 
nant presque agenouillé devant elle. 

Aïssa sourit. 

— Pourquoi tant d'honneurs depuis deux ou trois jours, 
dit-elle. Un père ne doit que de ia tendresse à son enfant, 
et c'est l'enfant qui doit le respect au père. 

— Ce que Mothril fiait, il doit le faire, répondit le More. 

— Mon père^ poiurquoi donc me rendre plus de devoirs 
qu'à vous-même? 

— Parce que plus de devoirs vous sont dus qu'à moi, 
répliqua-t-il; car le jour viendra bientôt où tout vous sera 
révélé ; et ce jour venu, peut-être ce sera-t-il vous qui ne 
daignerez plus m'appeler votre père, dona Aïssa. 
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Ces paroles mystérieuses frappèrent h la fois la jeune 
fille et le roi d'une indé&iissable impression; mais quel- 
ques instances que fit Aïssa, Mothril n'en voulut pas dire 
davantage et se retira. 

Derrière lui, les femmes d'Aïssa entrèrent, elles venaient 
avec de grands éventails de plumes d'autruche agiter l'air 
autour du sopha de leur maîtresse, tandis qu'une douce 
musique, que l'on entendait sans voir ni l'instrument ni le 
musicien, faisait vibrer dans l'air comme un parfum mélo- 
dieux. Aïssa ferma ses grands yeux tout embrasés de flam- 
mes secrètes. 

— A quoi peut-elle songer? dit le roi, en voyant comme 
l'ombre d'un rêve passer sur son visage. 

Elle rêvait au beau chevalier français. 

Les femmes s'approchèrent pour baisser les stores. 

— C'est étrange, dit le roi, forcé de quitter cette contem- 
plation dangereuse, on dirait qu'elle a prononcé un nom. 

Le roi ne se trompait pas, elle avait prononcé le nom 
d'Agénor. 

Mais quoique les stores se fussent refermés, don Pedro 
n'était pas dans une disposition d'esprit qui lui permît de 
rentrer dans ses appartemens. 

Le cœur du prince réunissait à cette heure les sentimens 
les plus opposés. .^ 

Ces sentimens formaient jgtfiiiMo;( un combat qui ex- 
cluait tout espoir de repos et de 5Qj||tfkL ^ant la 
fraîcheur à l'air de la nuit, le (^Q^^Mpce, il demeura 
errant dans les jardins, revenanttoujoui'snîomme vers un 
but irrésistible, à ce kiosque où la belle Moresque dormait 
du plus profond sommeil ; parfois aussi le roi passait devant 
les fenêtres de dona Padilla, et fixait ses yeux sur les vi- 
traux sombres, puis croyant que la hautaine Espagnole 

f 
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dormait, U emtmoait son chemin qiû, par on dâoor plus 
oa moins long, le ramenait toajours au kiosque. . 

Le roi se trompait. Maria Padilla ne donnait point ; il y 
avait absence de hunièies, mais pkàn de flamme comme 
celui de don Pedro, son cœur brûlait éi bondissait dans sa 
poitrine, car immobile derrière sa fenêtre, enveloppée dans 
ime robe de cooleor sombre, elle regardait le roi sans 
perdre nn seal de ses monvemens, et nous dirons presque 
sans laisser échapper une seule de ses pensées. 

Il 7 avait mcore, entre les yeux de Maria Padilla, deux 
yeux qui plongeaient dans le coeur du roi don Pedro, c'é- 
taient ceux du More, placé en sentinelle aussi pour appré- 
cier le résultat de son intrigue. Quand le roi s'approcha 
des fenêtres d*Âïssa, il tressaillit de joie. Quand don Pedro 
leva son r^ard vers Fappartement de Maria Padilla, et 
sembla hésiter de monter c^ez la favorite, sa bouche pro* 
ferait tout bas des menaces que sa main, en cherchant ins- 
tinctivement son poignard, semblait prête à exécuter. Ce 
fut sous l'influence de ces deux regards si perçans et si ve* 
nimeux que don Pedro passa toute la nuit, se croyant seul 
et oublié ; enfin, écrasé de fatigue, une heure avant le jour, 
il s'étendit sur un banc et s'endormit de ce sommeil fié* 
vreux et agité qui n'est qu'une soufûranee cgoutée aux au- 
tres souffrances. 

— Tu n'es pas encore comme Je te veux, dit Mothril en 
voyant le roi succoynber sous le poids de la fotigue, il fttut 
que je te débarra^ de cette dona Padilla que tu n'aimes 
plus, à ce que tu prétends, et que cependant tu ne peux pas 
quitter. 

Et il laissa retomber le rideau quHl avait soulevé» pour 
regarder dans le jardin. 

— Allons, se dit Maria Padilla, une dernière tentative à 
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Hadre, mais prompte, mais décisive, et avant que cette fem- 
me, car c'est une femme sans doute qu'il regardait à tra- 
vers la jalousie, n'ait pris de l'influence sur son cœur. 

Et elle donna ses ordres à ses gens qui, dès le matin, 
menèrent grand bruit dans le palais. 

Quand le roi s'éveilla et remonta chez lui, il entendit 
dans les cours les piétinemens des mufes et des chevaux, 
et dans les corridors les pas pressés des femmes et des 
pages. 

Il allait s'enquérir des causes de ce mouvement, lorsque 
sa porte s'ouvrit, et Maria Padilla parut sur le seuil. 

— Qu'attendent ces chevaux et que veulent tous ces ser- 
viteurs afifairés, madame? demanda don Pedro. 

— C'est mon départ qu'ils attendent, sire, mon départ 
que j'ai fait préparer le plus tôt que j'ai pu, pour épai^er 
à Votre Altesse la présence d'une femme qui ne peut plus 
rien pour son bonheur. D'ailleurs, c'est aujourd'hui que 
mon ennemi arrive, et comme votre intention serait sans 
doute, dans l'épanchement de la tendresse fraternelle, de 
me sacrifier à lui, je lui cède la place, car je me dois à mes 
enfans,^ qui, puisque leur père les oublie, ont besoin deux 
fois de leur mère. 

Maria Padilla pansait pour la plus belle femme de l'Espa- 
gne ; telle était son influence sur don Pedro, que les chro* 
niqueurs contemporains, convaincus que la beauté, si par- 
faite qu'elle soit, ne peut atteindre à une telle puissance, 
ont jifféféré attribuer cette influence à la magie, au lieu 
d'en chercher les causes dans les charmes naturels de la 
magicienne. 

Telle qu'aile était, belle de ses vingt-cinq ans, riche de 
son titre de mère, avec ses longs cheveux noirs retombant 
sur la simple robe de laine qui, selon la mode du quator- 
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aëme siède, modelait ses lias, ses ^oles et s(» sein, die 
r^imaÂtpour don Pedro, ncm pas font ce qu'il amt i^vé, 
mais tout ce qu'il avait lessenti d'amour réel et de douces 
pensées; c'était la fée de la maison, la fleur de râme^ Té- 
crin des souvenirs heureux. Le roi la regarda tristement. 

— Gela m'étonnait, ditnl, que vous ne m'eussiez pas déjà/: 
quitté. Varia ; il est vrai que vous aves bien choisi votre 
moment, celui oli mon Êrère Henri se révolte, celui oti moih- 
firère Frédéric me trahit, celui où le roi de France me va 
sans doute faire la guerre. U est vrai que les femmes n'ai- 
ment pas le malheur. 

— Etes-vous malheureux ? s'écria dona Padilla, en ftdsant 
trois pas et en tendant ses deux mains vers don Pedro, en 
ce cas, je reste, cela me suffit, autrefois j'eusse demandé : 
Pedro, â je reste, seras-tu heureux? 

De son côté, le roi avait penché son corps en avant, de 
sorte qu'une des deux belles mains de Maria tomba dans 
les siennes. Il était dans un de ces momens où le cœur pro- 
fondément blessé éprouve le besoin de se cicatriser par 
un peu d'amour. Il porta cette main à ses lèvres. 

— Vous avez tort, Maria, dit-il, je vous aime ; seulement, 
pour que vous trouvassiez un amour qui correspondit au 
vôtre, il vous eût fallu aimer un autre homme qu'un roi. 

— Vous ne voulez donc pas que je parte î demanda Ma- 
ria Padilla avec cet adorable sourire qui faisait oublier à 
don Pedro le reste de l'univers. 

— Non, dit le roi, si toutefois vous consentez à partager 
ma fortune à venir, comme vous avez partagé ma fortune 
passée. 

Alors, de la place même où elle était, et par la fenêtre 
ouverte, d'un de ces gestes de reine qui eussent fait croire 
que Maria était née au pied d'un trône, la belle statue tit 

T. I. S 
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signe h cette nuée de serviteurs prêts à partir de rentrer 
dans les appartemens. 

En ce moment Mothril entra. Cette conférence ^p pro- 
longée de don Pedro avec sa maîtresse Tinquiétait^ 

— Qu'y a-t-O T demanda don Pedro impatient. 

— 11 y a, sire, répondit le More, que votre firère don Fré- 
déric arrive, et que Ton apergoit son escorte sur la route 
de Portugal. 

A cette nouvelle, une telle expression de haine jaillit en 
éclairs des yeux du roi, que Maria Padilla vit bien qu'elle 
n'avait rien à craindre de ce côté, et après avoir tendu 
son firent à don Pedro, qui y posa ses lèvres pâles, elle 
rentra chez elle en souriant. 



Vin. 
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sëyille, ou l'attendait us roi don Pfa»RO. 



En efltet, comme venait de le dire Mothril, le grand-maî- 
tre s'avançait vers Séville ; il atteignit les portes vers midi, 
c'est-à-dire vers le milieu de la plus forte chaleur d\x jour. 
• Les cavaliers qui formaient son escorte, mores et chré- 
tiens, étaient couverts de poussière, et la sueur baignait le 
flanc des mules et des chevaux. Le grand-maître jeta uu 
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regard sur les murailles de la ville qu'il croyait voir cou- 
vertes de soldats et de peuple, comme c'est Thabitude dans 
les jours de fêtes, mais il n'y vit que des sentinelles qu^on 
avait coutume d'y voir dans les temps ordinaires, 

— Faut-il prévenir le roi ? demanda un des officiers de 
don Frédéric, en s'apprôtant à [nrendre les devans si le 
prince l'ordonnait. 

— Ne vous inquiétez pas, dit don Frédénc avec un triste 
sourire, le More est parti devant, et mon frère est prévenu. 
D'ailleurs, ajouta-t-il avec un accent amer, ne savez-vous 
pas qu'il y a des tournois et des fêtes à Séville à Toccasion 
de mon arrivée î 

Les Espagnols regardaient avec étonnement autour d'eux, 
car rien n'indiquait ces tournois promis et ces fêtes com- 
mandées. Tout était triste et sombre au contraire ; ils in- 
terrogèrent les Mores, mais les Mores ne répondirent point. 

Ils entrèrent dans la ville; portes et fenêtres étfùent fer- 
mées, comme c'est l'habitude en Espagne au moment des 
grandes chaleurs ; on ne voyait dans les rues, ni peuple, ni 
apprêts, et l'on n'entendait d'autre bruit que celui des 
portes qui s'ouvraient pour donner passage â quelque dor- 
meur en retard, curieux de savoir, avant de faire sa sieste, 
quelle était cette troupe de cavaliers qui entraient dans la 
ville, EL cette heure où, en Espagne» les Mores eux-mêmes, 
ces enfans du soleiU cherchaient Tombre des bois ou la 
fraîcheur de la rivière,; 

Les cavaliers chrétiens marchaient lc«i premiers; les Mo- 
res, plus nombreux du double, car plusieurs troupes s'é- 
taient sucx^essivement jointes à la première, formaient l'ar- 
rière-garde. 

Don Frédéric examinait toutes ces manœuvres; cette 
ville, qu'il s'attendait à voir vivante et joyeuse, et qu'il 
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trouvait au contraire morne et silencieuse comme un tom* 
beau, avait déjà donné à son cœur de terribles soupçons. 
Un ofOcier s'approcha de lui, et se penchant à son oreille : 

—Seigneur, dit-il, avez-vous remarqué que derrière nous 
on a fermé la porte par laquelle nous sommes entrés? 

Le grand-maître ne répondit rien, on continua d'avan- 
cer, et bientôt on découvrit l'alcazar. Mothril attendait à la 
porte avec quelques officiers de don Pedro. Ils avaient le 
visage bienveillant. 

La troupe si impatiemment attendue entra aussitôt dans 
les cours de l'alcazar, dont les portes, comme celles de la 
ville, se refermèrent sur elle. 

Mothril avait suivi le prince avec tous les signes du plus 
profond respect. 

Au moment où il mit pied à terre, il s'approcha de lui 
et lui dit : 

— Vous savez, monseigneur, qu'il n'est point d'usage 
qu'on entre dans le palais avec des armes. Voulez-vous 
que je fasse porter votre épée dans votre appartement? 

La colère de don Frédéric, si longtemps contenue, sem- 
blait n'attendre que cette occasion pour éclater. 

— Esclave, dit-il, la servilité t*a-t-elle si fort abruti que 
tu ne saches plus reconnaître tes princes et respecter tes 
maîtres ? Depuis quand le grand-maître de Saint-Jacques 
de Calatrava, qui a le droit d'entrer casqué et éperonné 
dans les églises et de parler tout atmé à Dieu, n'a-t-il donc 
plus le droit d'entrer armé au palais, et de parler l'épé^i 
au fourreau à son frère? 

Mothril écouta avec respectât courba la tête avec hu- 
milité. 

— Monseigneur a dit la vérité, réoondit-il, et son très 
humble serviteur avait oublié, non. pas qu'il fût prince. 
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mais qu'il fût grand-maltre de l'ordre de Galatrava. Tous 
ces privilèges sont coutumes chrétiennes, et il n*est pas 
étonnant qu'un pauvre mécréant comme moi les ignore 
ou les oublie. 

En ce moment un autre officier s'approcha de don Fré- 
déric. 

— Est-il vrai, seigneur, dit-il, que vous ordonniez que 
nous vous quittions I 

— Qui a dit cela? demanda le grand-maltre^ 

— Un des gardes de la porte. 

— Et vous lui avez répondu? 

— Que nous n'avions d'ordres à recevoir que de notre 
seigneur don Frédéric. 

Le pnnce hésita un instant : il se voyait jeune, il se sen- 
tait vigoureux, il se savait brave: enfin, il était assez bien 
entouré pour faire une longue défense. 

— Seigneur, continua l'officier, voyant que son maître 
se consultait, dites un mot, faites un signe, et nous vous 
tirerons de cette embûche où vous ^les tombé; nous 
sommes ici trente qui portons la lance, le poignard et 
l'épée. 

Don Frédéric regarda Mothril, — il surprît un sourire 
sur ses lèvres et suivit la direction de son regard. Sur les 
terrasses qui entouraient la cour, on voyait des archers, 
des arbalétriers, leurs arcs et leurs arbalètes à la main. 

— Je ferais égorger ces braves gens, se dit à lui-même 
don Frédéric, — non, puisque c'est à moi seul qu'on en 
veut, entrons seul. 

Le grand-maître se tourna calme et assuré vers ses 
compagnons : 

— Retirez-vous, mes amis, dit-il ; je suis dans le palais 

de mon Ifrère et de mon roi ; — la trahison n'habite pas 

8. 
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de pareilles demeures, — et , si je me trompe, rappelez- 
vous que j'ai été prévenu qu'on me trahissait et que je n'ai 
pas voulu le croire. 

Les soldats de don Frédéric s'inclinèrent et sortirent un 
\ un. Don Frédéric se trouva seul alors avec les Mores et 
les gardes du roi don Pedro. 

— Et maintenant, dit-il en se tournant vers llotbril, je 
veux voir mon frère. 

— Seigneur, votre désir va être accompli, répondit le 
More, car le roi vous attend avec impatience. 

11 s'effaça pour que le prince pût monter l'escalier de 
l'alcazar. 

— Oîi est mon frère ? demanda le grand-maître. 

— Dans l'appartement de la terrassa. 

C'était un appartement voisin de celui qu'habitait ordi- 
nairement don Frédéric. En passant devant la porte du 
sien, le grana-maltre s'arrêta un instant. 

— Ne puis-je entrer chez moi, dit-il, et me reposer ua 
instant avant de paraître devant mon frère T 

— Monseigneur, répondit Mothril, quand Votre Altesse 
aura vu le roi, elle se reposera alors tout à son aise et tant 
que bon lui semblera. 

Il se fît alors un mouvement parmi les Mores qui sui- 
vaient le prince. Frédéric se retourna. 

— Le chien... murmurèrent les Mores. 

En effet, le fidèle AUan, au lieu de suivre le cheval à l'é- 
curie, avait suivi son maître, comme s'il eût pu deviner le 
danger qui le menaçait. 

— Le chien est à moi, dit don Frédéric. 

Les Mores s'écartèrent, moins encore par respect que pai 
crainte, et le chien, joyeux, vint appuyer ses deux pattes 
contre la poitrine de son maître.. 



LE BATARD DE IIAULÉON. 139 

— Oai, dit-il, je te comprends» et tu as raison. Femand 
est mort, Agénor est loin d'ici, et tu es le seul ami qui me 
reste. 

— Monseigneur, dit Mothril avec son sourire ironique, 
est-il aussi dans les privilèges du grand-mattre de Saint- 
Jacques d'entrer dans les appartemens du roi suivi de son 
chien? 

Un flot sombre passa sur le front de don Frédéric. Le 
More était près de lui ; don Frédéric avait la main sur son 
poignard; une décision prompte, un mouvement rapide, 
et il était vengé de cet esclave railleur et insolent. 

— Non, dit-il en lui-même, la majesté du roi est dans 
tous ceux qui l'entourent : n'attentons point à la msgesté 
du roi. 

Il ouvrit froidement la porte de son appartement , et il 
fit signe à son chien d'y entrer. 
Le chien obéit. 

— Attends-moi, Allan, dit-il. 

Le chien se coucha sur une peau de lion. Le grand- 
maître ferma la porte. En ce moment, on entendit une 
voix qui criait : 

— Mon frère ! où est donc mon frère? 

Don Frédéric reconnut la voix du roi, et s'avança vers 
le point de l'appartement d'où venait cette voix. 

Don Pedro sortant du bain, pâle encore de sa nuit sans 
sommeil, grondant d'une sourde colère, fixa un regard 
sévère sur le jeune homme qui se prosternait devant lui. 

— Me voici, mon roi et mon frère, dit-il ; vous m'avez 
appelé, et me voici. Je suis venu en toute hâte pour vous 
voir, et pour vous souhaiter toute prospérité. 

— Comment cela est-il possible, grand-maître, répondit 
don Pedro, et ne dois-je pas m'étonner que vos paroles 
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soient si peu d'accord avec vos actions? Vous me souhai- 
tez toutes sortes de prospérités» dites-vous, et vous cons- 
pirez avec mes ennemis? 

— Seigneur, je ne vous comprends pas, dit don Frédéric 
en se relevant, car du moment où on l'accusait, il ne vou- 
lait pas rester une seconde de plus à genoux. — Est-ce 
bien à moi que s'adressent ces paroles? 

— Oui, à vous-même, don Frédéric, grand-maître dé 
Saint-Jacques. 

•— Sire, vous m'appelez donc traître, alors? 

— Oui? car traître vous êtes, répondit don Pedro*? 
Le jeune homme pâlit, mais se contint. 

—Pourquoi cela, mon roi? dit-il avec un accent de dou-i 
ceur infinie. Je ne vous ai jamais offensé, volontairement 
du moins ; tout au contraire, dans plusieurs rencontres, 
et particulièrement dans la guerre contre les Mores, au- 
jourd'hui vos amis, j'ai manié une épée qui était bien 
lourde pour mon bras qui était encore si jeune. 

— Oui, les Mores sont mes amis! s'écria don Pedro, et il 
m'a bien fallu choisir mes amis parmi les Mores, puisque 
dans ma famille je n'ai trouvé que des ennemis. 

Don Frédéric se relevait plus fier et plus intrépide à me- 
sure que les reproches du roi devenaient plus injustes et 
plus outrageans. 

— Si vous parlez de mon frère Henri, dit-il, je n'ai rien 
à répondre, et cela ne me regarde pas. Mon frère Henri 
s'est rebellé contre vous, mon frère Henri a ca tort, car 
vous êtes notre seigneur légitime et par l'âgo et par la 
naissance; mais mon frère Henri veut ê're roi de Castille, 
et on dit que l'ambition fait tout oublier ; moi, je ne suis 
pas ambitieux, et ne prétends rien. Je suis grand-maître 
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de Saint-Jacques : si vous en savez un plus digne que moi. 
je suis prêt à résigner ma charge entre ses mains. 
Don Pedro ne répondit pas. 

— J'ai conquis Coïmbre sur les Mores, et je m'y suis en- 
fermé comme dans ma propriété. Personne n'a de droit 
sur ma ville. Voulez-vous Coïmbre, mon frère, c'est un bon 
port. 

Don Pedro ne répondit point davantage. 

— J'ai une petite armée, reprit don Frédéric. Mais je l'ai 
réunie sous votre bon plaisir. Voulez-vous mes soldats poui 
combattre vos ennemis î 

Don Pedro continuait de garder le silence. 

— Je n'ai de bien que le bien de ma mère, dona Eléo- 
nore de Guzman, et les trésors que j'ai conquis sur les 
Mores. Voulez-vous mon argent? mon frère. 

— Ce n'est ni ta charge, ni ta ville, ni tes soldats, ni ton 
trésor que je veux, dit don Pedro, ne pouvant plus se con- 
tenir à la vue du calme du jeune homme, c'est ta tête. 

— Ma vie est à vous comme tout le reste, mon roi ; je ne 
la défendrai pas plus que je n'eusse défendu le reste. 
Seulement pourquoi prendre la tête quand le cœur est in- 
nocent? 

— Innocent! reprit don Pedro. Connais-tu une Fran- 
çaise qui s'appelle Blanche de Bourbon? 

— Je connais uue Française qui s'appelle Blanche de 
Bourbon, et je la respecte comme ma reine et comme ma 
sœur. 

— Eh bien ! voilà ce que je voulais dire, reprit don Pe- 
dro ; c'est que tu tiens pour ta reine et ta sœur, l'ennemie 
de ton frère et de ton roi. 

— Sire, dit le grand-maître, si vous appelez ennemi ce- 
'ui que vous avez offensé et qui conserve dans son cœur 
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le souvenir de son injure, la personne dont vous parles 
est peut-être votre ennemie. Mais, sur mon âme, autant 
vaudrait dire qu'elle est votre ennemie aussi, la gazelle 
que vous avez blessée d'une flèche, et qui fuit blessée. 

— J'appelle mon ennemie quiconque soulève mes villes» 
— et celte femme a soulevé Tolède. — J'appelle mon en- 
nemie quiconque arme mes frères comme moi, — et cette 
femme a armé contre moi mon frère, non pas mon frère 
Henri l'ambitieux, comme tu l'appelais tout à l'heure, 
mais mon frère don Frédéric, l'hypocrite et l'incestueux. 

— Mon frère, je vous jure... 

— Ne jure pas, tu te parjurerais. 

— Mon frère... 

' — Connais-tu cela ? — dit don Pedro, tirant la Içltre du 
grand-maître de la gibecière de Fernand. 

A cette vue, qui lui prouvait que Fernand avait été as- 
sassiné, à cette preuve de son amour tombée entre les 
mains du roi, don Frédéric sentit que la force lui man- 
quait. 11 fléchit le genou devant don Pedro, et demeura un 
instant la tôte inclinée sous le poids des malheurs qu'il 
prévoyait. Unmurmured'étonnementcourut dans legroupe 
de courtisans placés à l'extrémité de la galerie ; Frédéric, 
h genoux devant son frère, suppliait évidemment son roi : 
or, s'il le suppliait, c'est qu'il était coupable, ils ne son- 
geaient pas qu'il pût supplier pour un autre. 

— Seigneur, dit don Frédéric, je prends Dieu à témoin 
que je suis innocent de ce que vous me reprochez. 

— C'est donc à Dieu que tu vas le dire, reprit le roi ; car, 
Dour moi, je ne te crois pas. 

— Ma mort laverait une souillure, dit le grand-maître ; 
que sera-ce donc quand je serai pur de crime ? 



LE BATARD DE IIAULÉON. lia 

— Par de crime I s'écria le roi don Pedro ; et comment 
appelles-tu donc ceci? 

£t, emporté par la colère, le roi souffleta le visage de 
son frère avec la lettre qu'il avait écrite à Blanche de 
Bourbon. 

— C'est bien, dit Frédéric en faisant un pas en arrière ; 
tuez-moi et ne m'outragez pas I Je sais depuis longtemps 
que les hommes deviennent des lâches à force de vivre 
avec les courtisanes et les esclaves I... Roi, tues un lâche I 
car tu as insulté un prisonnier I 

— A moi I cria don Pedro ; & moi, mes gardes 1 qu'on 
l'emmène et qu'on le tue. 

— Un moment, interrompit don Frédéric en étendant là 
main vers son frère avec majesté, tout furieux que tu sois, 
tu vas t'arrôter devant ce que je vais te dire. Tu as soup- 
çonné une femme innocente, tu as outragé le roi de France 
en la soupçonnant ; mais tu n'offenseras pas Dieu à plai- 
sir, ôr, je veux prier Dieu avant que tu m'assassines j je 
veux une heure pour m'entrelenir avec mon maître su- 
prême. Je ne suis pas un More, moi I 

Don Pedro était presque fou de rage. Cependant il se 
contint, car on le regardait. 

— C'est bien, tu auras unelieure, lui dit-îl ; va! 

Tous ceux qui assistaient à cette scène étaient glacés de 
crainte. Les youx du roi flamboyaient ; mais de ceux de 
don Frédéric jaillissaient aussi des éclairs. 

— Sois prêt dans une heure I lui cria don Pedro au mo- 
ment où il sortait de la chambre. 

— Sois tranquille, je mourrai toujours trop tôt pour toi, 
puisque je suis innocent, répondit le jeune homme. 

Il resta une heure enfermé chez lui sans que personne 
approchât» face à face avec le Seigneur ; puis, comme cette 
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heuro était écoulée, et que les bourreaux n'avaient point 
paru, il sortit dans la galène et cria : 

~ Tu me fais attendre, seigneur don Pedro ; l'heure e?\ 
passée* 

Les bourreaux entrèrent. 

— De qu^le mort dois-je périr ? demanda le prince. 
Un des bourreaux tira son épée. 

Frédéric examina cette épée en passant son doigt sur le 
tranchant. 

— Prenez la mienne, dit-il en tirant son épée hors du 
fourreau, elle coupe mieux. 

Le soldat prit l'épée. 

— Quand vous serez prêt, grand-maître, dit-il. 
Frédéric fit signe aux soldats d'attendre un instant ; puis, 

s'approchant d'une table, il écrivit quelques lignes sur un 
parchemin, roula ce parchemin et le prit entre ses dents. 

— Qu'est-ce que ce parchemin t demanda le soldat. 
C'est un talisman qui me rend invuUiérable, dit don Fré- 
déric ; frappe maintenant, je te brave. 

Et le jeune prince, dépouillant son cou, relevant sea 
longs cheveux sur le haut de sa tête, s'agenouilla les 
mains jointes et le sourire sur les lèvres. 

— Crois-tu h la puissance de ce talisman ? demanda tout 
bas un ?oidat à celui qui allait frapper. 

— Nous allons bien voir, répondit celui-ci. 

— Frappe I dit Frédéric. 

L'épée flamboya aux mains de l'exécuteur ; un éclair 
jaillit de la lame, et la tête du grand-maître, détachée 
d'un seul coup, roula sur le plancher. 

En ce moment, un hurlement épouvantable perça les 
TO'ltes du paîais. 

Le roi, qui écoutait à sa porte, s'enfuit épouvanté. Les 
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booneaiixs'âaDoèfe&thois de la chambre. H ne testa plus 
sur la place que da sang, une tête séparée du corps, et un 
chien qui, brisant une porte, vint se coucher {Hrès de ces 
tristes débris. 
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Les premières ombres de la nuit^descendaient grises et 
lugubres sur le palais désolé. Don t^edro était assis, som- 
bre et inquiet^ dans les appartemens inférieurs oii il s'était 
réfugié, n'osant rester dans Tappartement voisin de la 
chambre où gisait le cadavre de son frère. Près de lui, Ma- 
ria Padllla pleurait. 

— Pourquoi pleurez-vous, madame? dit tout à coup le 
roi avec aigreur.» îTavipz-vous donc pas ce que vous avez 
tant désiré ? Vous m'avez demandé la mort de votre en- 
nemi ; vous devez être satisfaite, votre ennemi n'est plus. 

— Sire, dit Maria, j'ai peut-être, dans un moment d'or- 
gueil féminin, dans un élan de colère insensée, désiré 
cette mort. Dieu me pardonne si ce désir est jamais entré 
dans mon cœur! mais je crois pouvoir répondre que je ne 
rai jamais demandée. 

— Ah ! voilà bien les femmes ! s'écria don Pedro : ar- 

T. I. 9 
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dentés dans leurs désirs, timides dans leurs résolutions > 
elles veulent toujours, elles n'osent jamais ; puis, quand 
un autre est assez fou pour avoir obéi à leur pensée, elles 
nient que cette pensée elles l'aient jamais eue. 

— Sire, au nom du ciel! dit Maria, neme dites jamais que 
c'est à moi que vous avez sacrifié le grand-maître ; ce serait 
mon tourment dans cette vie ; ce serait mon remords dans 
l'autre... Non, dites-moi ce qui est vrai ; dites-moi que vous 
l'avez sacrifié à votre honneur. Je ne veux pas, entendez- 
vous bien, je veux pas que vous me quittiez sans me dire 
que ce n'est pas moi qui vous ai poussé à ce meurtre !... 

— Je dirai tout ce que vous voudrez, Maria, répliqua 
froidement le roi en se levant et en allant au-devant de 
Mothril, qui venait d'entrer avec les droits d'un ministre et 
l'assurance d'un favori. 

D'abord Maria détourna les yeux pour ne pas voir oet 
homme, pour lequel la mort du grand-maltre, quoique 
cette mort servît ses intérêts, avait encore redoublé sa hai- 
ne; elle alla dans l'embrasure d'une fenêtre, et là, tandis 
que le roi causait avec le More, elle regarda un chevalier 
armé de toutes pièces qui, profitant du désordre que l'exé- 
cution de don Frédéric venait de jeter dans tout le château, 
entrait dans la cour, sans que gardes ni sentiuelles s'iu-»- 
quiétassent de lui demander où il allait* 

Ce chevalier, c'était Agénor, qui se rendait à l'appel que 

lui avait fait le grand-maître, et qui cherchant des yeux 

les rideaux de pourpre que celui-ci lui avait désignés corn» 

me étant ceux de son appartement, disparut à l'augle de 

a muraille. 

Maria Padilla suivit machinalement desyeui, et sans sa* 
voir qui il était, le chevalier jusqu'à ce qu'elle l'eût perdu 
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de vue. Alors revenant de rextérieur à rintérieiir, elle re- 
porta son regard sur le roi et sur Mothril. 

Le roi parlait vivement. A ses gestes énergiques on com- 
prenait qu'il donnait des ordres terribles Un éclair traver- 
sa l'esprit de dona Maria; avec cette rapide intuition fa- 
milière aux femmes elle devina ce dont il était question. 

Elle s'avança vers don Pedro au moment où celui-ci fai- 
sait signe à Mothril de se retirer. 

— Seigneur, dit-elle, vous ne donnerez pas deux ordres 
pareils dans le même jour. 

— Vous avez doncentendut s'écria le roi en pâlissant. 

— Non, mais j'ai deviné. Oh I sire, sfare, continua Maria 
en tombant à genoux devant le roi : bien souvent je me 
suis plainte d'elle, bien souvent je vous ai excité contre 
elle, mais ne la tuez pas, sire, ne la tuez pas, car après l'a- 
voir tuée vous me direz aussi comme vous me l'avez dit à 
propos dedon Frédéric, que c'est parce que je vous deman- 
dais sa mort que vous l'avez tuée. 

— Maria, dit le roi d'un air sombre, relevez-vous, ne 
priez ^«s, c'est inutile, tout était décidé d'avance. Il fallait 
ne pas commencer, ou maintenant il faut finir;— la mort de 
l'un entraîne ia mort de l'autre. Si je ne frappais que don 
Frédéric, c'est pour le coup qu'on penserait que don Fré- 
déric a, non pas expié un crime, mais a été sacrifié à une 
vengeance particulière. 

Dona Maria regard» le roi avec effroi 5 on eût dit le vo- 
yageur qui s'arrête épouvanté devant un abhne. 

— CHi! tout cela retombera sur moi, dit-elle, sur moi et 
sur mes enfans^ on dira que c'est moi qui vous ai poussé 
à ce double meurtre, et cependant vous le voyez, mon 
Dieu ( ajouta-t-elie en se traînant à ses pieds, f e le prie, j e 

supplie de ne pas me faire un spectre de cette femme. 
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— Non, car je proclamerais tout, ma honte et leur cri- 
me ; non, car je montretr'^îs K lettre de don Frédéric à sa 
belle-sœur. 

— Mais, s'écria dona Maria, vous ne trouverez jamais 
un Espagnol qui portera la main sur sa reine. 

— Aussi j'ai choisi un More, répondit impassiblement 
don Pedro. A quoi bon les Mores, si on ne leur faisait pas 
faire ce que refuseraient les Espagnols? 

— Oh I je voulais m'en aller ce matin, s'écria dona Pa- 
dilla, pourquoi suis-je restée ! mais il est encore temps ce 
soir, laissez-moi quitter ce palais-ci; ma maison vous est 
ouverte à toute heure du jour et de la nuit, vous me vien- 
drez voir dans ma maison. 

— Faites ce que vous voudrez, madame, dit don Pedro, 
à qui, par un étrange revirement de souvenir, apparais- 
sait en ce moment l'image de la belle Moresque du kiosque, 
avec son sommeil voluptueux, et sçs femmes aux grands 
éventails veillant sur ce sommeil.— Faites ce que vous vou- 
drez. Je suis las de vous entendre toujours dire que vous 
partez, sans vous voir partir jamais. 

— Mon Dieu I dit Maria Padilla, vous êtes témoin que je 
sors d'ici parce que, n'ayant point demandé la mort de don 
Frédéric, je demande inutilement la vie de la reine Blanche. 

Et avant que le roi don Pedro eût pu s'opposer à celte 
action, elle ouvrit rapidement la porte et s'apprêta à sortir ; 
mais en ce moment un grand .bruit retentissait dans lo pa- 
lais ; on voyait fuir des gens en proie à une terreur insen- 
sée ; on entendait des cris dont on ne pouvait comprendre 
la cause ; le vertige aux vastes ailes semblait planer au- 
dessus du palais. 

— Écoutez I dit Maria, écoutez ! 

— Que se passe-t-il donc? dit don Pedro en se rappro- 
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chanl de l'Espagnole, et qoeveol dire tout ceci? Répondez, 
Mothril, contînoa-t-il en s'adiessant au Hore qui, debout 
de fautre côté du vestilHile, pâle et les yeux fixés sur un 
objet que ne pouvait Toir don Pedro, demeurait immobile, 
une main sur son poignard, essuyant de Fautre la sueur qui 
coulait sur son front. 

— Affireux ! aflOreux ! répétèrent toutes les voix. 

Don Pedro, impatient, fit un pas en avant, et en eflGet un 
spectacle horrible vint à son tour frapper ses regard. Au 
haut de Tescalier aux larges dalles on vit Apparaître le 
chien de don Frédéric, hérissé comme un lion, sanglant 
et terrible ; il tenait dans sa gueule la tôte de son maître 
qu'il attirait doucement sur le marbre par ses longs che- 
veux. Devant lui fuyaient, en poussant les cris que don 
Pedro avait entendus, tous les serviteurs, tous les gardes 
du palais. Tout brave, tout téméraire, tout insensible 
qu'il fût, don Pedro essaya de fuir; mais ses pieds, com- 
me ceux duMorcj semblaient cloués au plancher. Le chien 
descendait toujours, laissant une large trace rouge derriè- 
re lui. En arrivant entre don Pedro et Mothril, comme 
s'il eût reconnu en eux les deux assassins, il déposa la tète 
à terre et poussa un hurlement si lamentable qu'il fit tom- 
t)er évanouie la favorite et frissonner le roi, comme si 
l'ange de la mort l'eût touché de son aile ; puis il reprit 
son précieux fardeau» et disparut dans la cour. 

Un homme encore avait entendu le hurlement du chien 
et avait frissonné à ce hurlement; cet homme, c'était le 
chevalier armé de toutes pièces que dona Maria avait vu 
entrer dans l'alcazar et qui, en bon chrétien, aussi supers- 
titieux au moins qu'un More, se signa au bruit de ce hur- 
lement, priant Dieu d'écarter de lui toute mauvaise ren* 
contre. 
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Alors cette même nuée de serviteurs affarés s'enfuyant» 
se heurtant, se renversant, vint à son tour le frapper d'une 
stupeur qui ressemblait à de TefiEroi. Le digne chevalier 
s'appuya contre un platane^ et, la main sur son poignard, 
vit dealer cette rapide procession d'ombres pâles ; enfin il 
aperçut le chien, et le chien Taperçut. 

Le chien vint droit à lui, guidé par cet instinct subtil qtxi 
lui faisait reconnaître dans le chevalier Tami de son maî- 
tre. 

Agénor était saisi d'horreur.. Cette tête sanglante, ce chien 
semblable à un loup qui emporte sa proie, ce monde de 
serviteurs fuyant avec des visages pâles et des cris étran- 
glés, tout lui représentait un de ces rêves affreux comme 
en font les malades dévorés par la fièvre. 

Le chien continua de s'approcher avec une joie doulou- 
reuse, et vint déposer à §es pieds la tête souillée de pous- 
sière ; puis il éleva aux voûtes le hurlement le plus funè- 
bre et le plus perçant qu'il eût encore poussé. Un instant 
immobile d'effroi, Agénor crut que le cœur allait lui man- 
quer; enfin, devinant une partie de ce qui venait de se 
passer, il se baissa, écarta avec ses mains les beaux che^ 
veux, et reconnut^ quoique noyés dans les ombres de la 
mort, les yeux calmes et doux de son ami. Sa bouche était 
sereine comme lorsqu'il vivait, et l'on eût dit que le sou- 
rire qui lui était habituel se faisait jour encore sur ses lè- 
vres violettes. Agénor tomba agenouillé, et de grosses 
larmes silencieuses roulèrent de ses yeux sur ses joues. Il 
voulut prendre cette tête pour lui rendre les derniers de*- 
voirs, et seulement alors il s'aperçut que les dents du mal» 
heureux grand-maître tenaient serré un petit rouleau de 
parohemin; il les sépara avec son poignard, déroula le par- 
chemin, et lut avidement ce qui suit ; 
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€ Ami^ nos presseatimens funestes ne nous avaient pas 
c trompés } mon frère me tue. Préviens la reine Blanche ; 
K elle aussi est menacée. Tu as mon secret ; garde mon 
« souvenir. » 

— Oui, seigneur, dit le chevalier ; oui» j'exécuterai reli- 
gieusement tes dernières volontés!.. Mais comment sortir 
d'ici?... Je ne sais plus par où je suis entré... Ma tète se 
perd; je n*ai plus de mémoiroi et ma main est si trem- 
blante, que mon poignard, que je ne puis remettre au four- 
reau, va m'échapper. 

En e£fet, le chevalier se releva pâlOi frissonnant, presque 
fou, marchant devant lui sans voir, se heurtant aux colon- 
nes de marbre, étendant les mains devant lui comme un 
homme ivre qui craint de se briser le front. Enfin, il se 
trouva dans un magnifique jardin tout planté d^orangers, 
de grenadiers et de lauriers-roses,, des gerbes d'eau pareil- 
les à des cascades d'argent jaillissaient dans des vasquesdo 
porphyre. Il courut à l'un de ces bassins, but avidement, 
rafraîchit son front en le trempant dans l'eau glacée, et 
chercha à s'orienter ; alors, une faible lumière aperçue à 
travers les arbres attira son regard et le guida^ Il courut à 
elle, une iarme blanche appuyée aux trèfles d'un balcon 
le reconnut, poussa un soupir et murmura son nom. Agé- 
nor leva la tête, vit une femme qui lui tendait les bras. 
AïBsa, Aïssa, s'écria-t-il à son tour, et du jardin il passa 
près de la Moresque* La jeune fille lui tendit les bras avec 
une profonde expression d'amonr, puis se reculant tout 
d'un coup avec inquiétude : 

— Oh I mon Dieu I Français, es- tu blessé? 

En éfïbti Agénor avait les mains sanglantes ; mais au 
lieu de lui répondre, au tieu de lui donner une explication 
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trop longue, il posa une de ses mains sur son bras, et lu 
montra de l'autre le chien qui l'avait suivi. A cette terrible 
apparition, la jeune fille poussa un cri à son tour; M^ 
thril, qui rentrait chez lui, entendit ce cri. On entendit sa 
voix qui demandait des flamt)eaux ; on entendit ses pas et 
ceux de ses serviteurs qui s'approchaient. 

— Fuis, s'écria la jeune fille, fuis; il te tuerait, et je 
mourrais aussi; car je faime. 

— Aïssa, dit le chevalier, je t'aime aussi: sois-moi 
fidèle, et tu me reverras. 

Puis, serrant la jeune fille sur son cœur, imprimant ur 
baiser sur ses lèvres, il baissa la visière de son casque, tira 
sa longue épée, sauta par la fenêtre basse, et s'enfuit frois- 
sant les branches, écrasant les fleurs ; il arriva bientôt 
hors du jardin, traversa la cour, s'élança hors de la porte, 
et, tout étonné qu'on ne fît aucune tentative pour l'arrêter, 
aperçut de loin Musaron ferme sur sa selle et tenant en 
main le beau cheval noir que don Frédéric lui avait donné . 

Un râle strident accompagnait le chevalier par derrière, 
il se retourna, et le peu d'empressement des gardes à ly^ 
barrer le chemin lui l'ut expliqué. Le chien, qui n'avait ^ 
voulu abandonner le seul ami qui lui restftt, le sa^ 
Pendant ce temps, Mothril, saisi de frayeur aux cris qu 
avait entendus, se précipitait chez Aïssa. Il trouva la jeune 
fille pâle et debout près de la fenêtre ; il voulut l'interro- 
ger, mais^ à ses premières questions^ la jeune fille ne ré- 
pondit que par un sombre silence. Enfin le More se douta 
de ce qui était arrivé. 

— Quelqu'un est entré ici ?«.• Aïssa, répondez» 

— Oui, dit la jeune fille, la tête du frère du roi. 
Mothril regarda la jeune fille plus attentivement. Sur sa 

robe blancheétait restée l'empreinte d'une main sanglante* 



LE BATARD DE MAULÉON. 15S 

'"^ ~ Le Français fa vue! s'écria Itothril exaspéré. 

Mais celte fois Aïssa le regarda d'un oeil fier et ne répon- 
dit pas. 



ÎX 



COHMENT LE BATARD DE MACLEON ENTRA DANS LE 
CHATEAU DE MEDINA-SIDONIA. 



Le lendemain de ce jour terrible, et comme les premiers 
rayons du soleil éclairaient la cime de la sieiTa d'Aracéna. 
Mothril, enveloppé dans un large manteau blanc, prenait 
congé du roi don Pedro au bas des degrés de l'alcazar. 

— Je TOUS réponds de mon serviteur, dit le More, c'est 
f^omme qu'il faut à votre vengeance, sire, un bras sûr et 
'^'^'^-'de, d'ailleurs je veillerai sur lui. Pendant ce temps, fai- 

Chercher ce Français, complice du grand-maître, et si 
mis le rejoignez surtout pas de pitié pour lui. 

— C'est bien, dit don Pedro, va vite et reviens. 

— Seigneur, répondit le More, pour faire plus grande 
diligence, je conduirai ma fille à cheval et non en litière. 

— Que ne la laisses-tu à Séville, répliqua le roi. N'a-t- 
elle donc pas sa maison, ses femmes et ses duègnes? 

— Seigneur, je ne puis l'abandonner. Partout où j'irai il 
faut qu'elle me suive. C'est mon trésor, et je veille dessus. 

— Ah I ah î More, tu te rappelles l'histoire du comte 

Julien et de la belle Florînde. 

9. 
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— Je dois me la rappeler, réponditMothrii, puisque c'est 
à elle que les Mores doivent d'être entrés en Espagne» et 
que je dois par conséquent Tbonneur d'être le ministre de 
Voire Altesse. 

— Mais, répondit don Pedro, tu ne m'avais pas dit que 
tu eusses une fille si belle. 

— C'est vrai, dit le More; ma fille est bien belle. 

— Si belle que tu l'adores à deux genoux, n'est-ce pas ? 
Molhril feignit d'être fort troublé par ces paroles. 

— Moi ! dit-il, qui a pu dire à Votre Altesse... 

— On ne m'a pas dit, j'ai vu, répondit le roi. Ce n'est 
point ta fille. 

— Ah I seigneur, dit Mothril, n'allez pas croire que ce 
soit ou ma femme ou ma maîtresse ! 

— Mais qu'est-ce donc, alors? 

— Un jour le roi le saura ; mais en attendant je vais ac- 
complir le^ ordres de Son Altesse. 

Et, prenant congé de don Pedro, il partit. 

En effet, la jeune fille, enveloppée d'un grand manteau 
blanc, qui ne laissait voir que ses grands yeux noirs et ses 
sourcils arqués, faisait partie de la suite du More i mais ce 
dernier mentait lorsqu'il dit qu'elle devait l'accompagner 
pendant toute la route* A deux lieues de Séville, il se dé- 
tourna de son chemin et mit la jeune fille en sûreté dans 
le palais d'une riche Moresque à laquelle il se confiait. 

Et lui, poussant rapidement son cheval, abrégea le che- 
min par une course non interrompue. 

Bientôt il traversa le Guadalété, à la place même où avait 
disparu le roi don Rodrigue après la fameuse bataille qui 
dura sept jours, et entre Tarifïa et Cadix, il vit le château 
de Medina-Sidonia s'élever dans les airs tout chargé de 
cette tristesse qui pèse sur la demevure des prisonniers. 
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C'est là qa'uBe jeune femme, blonde et pftie» vivait de- 
puis lon^mpB dans la compagnie d'une seule femme. Les 
gardes se multipliaient autour d*dle comme autour du plus 
dangereux prisonnier, et des yeux impitoyables la suivaient 
incessamment, soit que, les bras pondans et la tôte incli- 
née, elle parcourût lentement ces jardins dévorés par le so- 
leil; soit que, coucbée devant sa fenêtre fermée de grilles 
de fer, elle interrogeât Tespace d'un regard mélancolique 
en soupirant après la liberté, et en suivant les vagues inii^ 
nies et sans cesse renaissantes de l'immense océan. 

Cette femme était Blanche de Bourbon, femme do don 
Pedro, qu'il avait dédaignée dès la première nuit de ses 
noces. Elle se consumait peu à peu <Ians les larmes et dans 
les regrets d'avoir sacriûé à ce vain fantôme d'honneur 
l'avenir si doux qu'un jour elle avait vu briller dans les 
yeux bleus de don Frédéric. 

Quand la pauvre femme voyait passer dans la campagne 
les jeunes filles qui venaient de vendanger les raisins de 
Xérès ou de Marbella ; lorsqu'elle entendait chanter leurs 
amans qui se rendaient au devant d'elles, alors son cœur 
se gonflait, alors les larmes jaillissaient de ses yeux» Et elle 
aussi, songeant qu'elle aurait pu naître loin du trône et li- 
bre comme une de ces jeunes vendangeuses au teint bruni, 
elle invoquaiiune image bien chère, et murmurait tout bas 
un nom qu'elle avait d^à prononcé bien souvent. 

C'est qu'aussi, depuis que Blanche de Bourbon y était 
prisonnière, Medina-Sidonia semblait un lieu maudit. Les 
gardes en éloignaient le voyageur, sans cesse soupçonné 
d'être un complice ou tout au moins un ami. La reine n'a- 
vait qu'un seul moment de liberté, ou plutôt de solitude, 
chaque jour: c'était l'heure où, faisant la sieste sous ce 
soleil brûlant, le» sentinelles, honteuses elles-mêmes de 
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tant de précautions prises pour garder une femme, s'ap- 
puyaient sur leurs lances et dormaient à l'ombre soit de 
quelque platane vert, soit de quelque blanche muraille. 

Alors la reine descendait sur une terrasse qui donnait 
sur le fossé plein d'eau vive, et si elle voyait de loin quel* 
que voyageur, espérant s'en faire un ami qui irait donner 
de ses nouvelles au roi Charles, elle tendait vers lui ses 
bras supplians. 

Mais personne n'avait encore répondu è cet appel de la 
prisonnière. 

Un jour cependant elle vit venir sur lechemind'Arcosdeux 
cavaliers : dont l'un, malgré le soleil qui semblable à un 
globe de feu pesait sur son casque, paraissait à l'aise dans 
son armure complète. Il portait si fièrement sa lance que 
dès la première vue on reconnaissait en lui un chevalier 
vaillant. Du moment où elle l'aperçut, les regards de Blan- 
che se fixèrent sur lui et ne purent plus le quitter. Il s'a- 
vançait au galop rapide d'un vigoureux cheval noir, et 
quoiqu'il vînt visiblement de Séville, quoiqu'il parût se di- 
riger versMedina-Sidon)a,et que tous les messagers qu'elle 
avait reçus de Séville eussent été jusque là des messagers de 
douleurs, la reine Blanche éprouva plutôt un sentiment de 
joie que de crainte en apercevant ce chevalier. 

En l'apercevant à son tour, il s'arrêta. 

Un vague pressentiment d'espérance fit alors battre le 
cœur de la prisonnière ; elle s'approcha du rempart, fît le 
signe de la croix, et, comme d'habitude, joignit les mains. 

Aussitôt l'inconnu, poussant son cheval, vint au galop 
tout droit vers la terrasse. 

Un geste effrayé de la reine lui désigna la sentinelle qui 
dormait appuyée à un sycomore. 

Le chevalier mit pied à terre, fit signe à son écuyer de 
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le rejoindre, lui parla bas quelques instans. L'écuyer con- 
duisit les deux chevaux derrière un rocher qui les dérobait 
à la vue, puis rerint près de son maître, et tous deux ga- 
gneront un énorme buisson de myrthes et de lentisques 
qui était à portée de la voix de la terrasse. 

Le digne chevalier qui de sa vie n'avait pu, comme Char- 
lemagne, faire avec la plume d'autres signes que des let- 
tres ayant la forme d'un poignard ou d'une épée, ordonna 
à son écuyer d'écrire à la hâte, avec un crayon, que ce 
dernier plus lettré portait toujours sur lui, quelques mots 
sur un large caillou. 

Puis il fit signe à la reine de s'éloigner un petit peu, 
parce qu'il allait lancer le caillou sur la terrasse. 
. En effet, d'un bras vigoureux, il fit voler la pierre tran- 
chante : elle fendit l'air et tomba sur la dalle à quelques 
pas de la reine. Le bruit de sa chute fit ouvrir les yeux au 
soldat plongé dans un lourd sommeil, mais le soldat ne 
voyant rien autour de lui que la reine immobile et désolée, 
qu'il avait l'habitude de voir tous les jours à la môme 
place, ferma ses yeux éblouis et se rendormit bientôt. 

La reine alla ramasser le caillou et lut ces mots : 

« Êtes-vous l'infortunée reine Blanche, sœur de mon 
roi? » 

La réponse de la reine fut sublime de douleur et de ma- 
jesté. Elle croisa ses bras sur sa poitrine, et fit, de haut en 
bas, un signe de tète qui fit pleuvoir deux grosses larmes 
à ses pieds. 

Le chevalier s'inclina respectueusement, et s*adressantà 
son écuyer, qui s'était déjà muni d'un auhre caillou pour 
une seconde lettre. 
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-^ ÉoriB ceci 9 lui dit-il. 

« Madame, pDuvez«yous être sur cette terrasse ce soir à 
huit heures, j*ai une lettre de don Frédéric h vous remets 

tre. » 

L*écuyer obéit 

La seconde missive arriva aussi heureusement que là 
première. Blanche fit un mouvement de Joie, puis réfléchit 
longtemps et répondit : Non I 

Une troisième pierre fut lancée. 

tt Y a-t-il un moyen de pénétrer Jusqu'à vous? demandait 
il, forcé de suppléer par la pantomime à sa voix, qui eût pu 
éveiller la (sentinelle, ou à récriture, que don bras n*eut pas 
la force de lancer de l'autre côté du fossé. La reine désigna 
eu chevalier un sycomore, à l'aide duquel il pouvait mon- 
ter sur la muraille; puis elle indiqua une porte qui, de cette 
muraille, conduisait h la tour habitée par elleé )»^ 

Le chevaher s'inclina, il avait compris* 

En ce moment, le soldat se réveilla et reprit sa faction. 

Le chevalier demeura caché quelque temps, puis, profi- 
tant d'un moment où l'attention do la sentinelle était atti- 
rée d'un autre côté, il se glissa avec son écuyer derrière lo 
rocher où attendaient les chevaux» 

-^ Seigneur, dit récuyer, nous avons entrepris là une 
besogne difficile : pourquoi donc n'aves-vous pas tout de 
suite envoyé le billet du grand-maître à la reine ? Pour mon 
compte, Je n'y eusse pas manqué, moi. 

•^ Parce qu'un hasard pouvait le détacher en chemin, 
— et la reine ne m'eût pas cru si le billot avait été perdu. 
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A ce 0ôir donc, et cherchons ati moyen d*arrivet h la ter- 
rasse sans être vus de la sentinelle. 

Le soir arriva. Âgénor n'avait encore tronvé aticun 
moyen de pénétrer dans la forteresse I II pouvait être sept 
heures et demie. 

Agénof tenait à entrer sHl était possible sans violence et 
plutôt par iTuâe que par force. Mais, comme d'habitude, Mu* 
saron était d'un avis par^tement contraire h celui de son 
maître. 

— De quelque ftiçon que vous vous y preniez, seigneur^ 
lui dît-il, nous serons toujours forcés de livrer bataille et 
de tuer. Votre scrupule me paraît donc peu légitime. Tuer 
est toujours tuer. Le meurtre e6t un péché à sept heures et 
demie comme à huit heures du soir. Je maintiens donc que 
de tous les moyens que vous proposez le mien s6Ul est âo^ 
ceptabiC. 

— Quel est-il ? 

— Vous allez voir. Justement la sentinelle est un vilain 
More, un affreux mécréant qui roulo des jreut blancs 
comme s'il était à moitié plongé déjà dans les flammes où 
il doit être un jour plongé tout à f^it. Veuillez donc, 8ei^ 
gneur, dire un In moHiM^ et donner mentalement le bap* 
tême à cet Infidèle. 

-^ Et quel résultat cela aura^tMl ? demanda Agénor. 

-» Le seul dont nous devions nous préoccuper dans cette 
circonstance. Nous tuons son corps^ mais nous Sauvons 
son âme. 

Le chevalier ne comprenait pas encore bien le moyen 
que comptait employer Musaron. Cependant^ comme il 
avait une grande confiance dans l'imaginative de son 
écuyer, qu'il avait déjà eu plus d'une fois l'occasion d'ap» 
précier, il accéda à sa demande, et se mit en prièros. Pen* 
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dant ce temps, Musaron, avec la même tranquillité que s*il 
se fût agi de gagner un gobelet d'argent dans une fôte do 
village, remonta son arbalète, j plaça un vireton, et ^'usta 
le More : presque aussitôt un sifflement aigu se flt enten- 
dre. Agénor, qui ne quittait pas des yeux la sentinelle, vit 
son turban osciller, ses bras s'étendre. Le soldat, affaissé 
sur lui-même, ouvrit la boucbe comme pour crier, mais 
aucun son ne s'échappa de son gosier : étouffé par le sang 
et soutenu par le mur contre lequel il était appuyé, il de- 
meura presque droit et tout à fait immobile. 

Agénor se retourna alors vers Musaron qui, le sourire 
sur les lèvres, rajustait à son côté l'arbalète d'où venait do 
sortir en ce moment la flèche plantée au cœur du More. 

— Voyez-vous, seigneur, dit Musaron, il y a deux avan- 
tages dans ce que je viens de faire : le premier, c'est d'en- 
voyer malgré lui un infidèle au paradis : le second, c'est do 
l'empêcher de crier qui vive I Maintenant, marchons, rien 
ne nous empêche plus, la terrasse est déserte et le chemin 
nous est ouvert. 

Ils bondirent vers le fossé, qu'ils passèrent à la nage. 
L'eau glissait sur l'armure du chevalier comme sur les 
écailles d'un poisson. Quant à Musaron, toujours plein de 
précautions et de respect pour lui-même, il avait ôté ses 
habits qu'il portait en paquet sur sa tête. Arrivés au pied 
du sycomore, il se revêtit, tandis que son maître faisait 
couler l'eau qui sortait par toutes les ouvertures de sa cui- 
rasse, et grimpant aux branches du sycomore, il arriva le 
premier à sa cime, de niveau avec le rempart. 

— Eh bien ! demanda Mauléon, que vois-tu? 

— Rien, répondit Técuyer, si ce n'est la porte que per- 
sonne ne garde et que votre seigneurie fera sauter avec 
deux coups de hache. 



I 
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Mauléon était arrivé à la même hauteur que son écuyer, 
[et par conséquent il pouvait s'assurer par lui-même de la 
jvérité de l'argument. Le chemin était libre, et la porte in- 
diquée fermée le soir interceptait seule la communication 
de l'appartement de la captive avec les terrasses. 

Gomme l'avait dit Musaron, avec la pointe de sa hache 
introduite entre les pierres, Agénor fit sauter la serrure, 
pm's les deux verrous. 

La porte s'ouvrit. Devant la porte se présentait un esca- 
lier tournant qui servait de dégagement aux appartemeus 
de la reine, dont la principale entrée se trouvait dans la 
cour intérieure. Au premier étage, ils trouvèrent une porte 
à laquelle le chevalier frappa trois fois sans qu'on lui ré- 
pondît. 

Agénor se douta que la reine craignait quelque surprise. 

— Ne redoutez rien, madame, c'est nous. 

— Je vous ai bien entendus, dit la reine do l'autre côté 
de la porte, mais ne me trahissez-vous pas? 

— Je vous trahis si peu, madame, dit Agénor, que j'ou- 
vre cette porte afin de vous faire fuir. J'ai tué la sentinelle. 
Nous allons traverser le fossé, ce sera l'affaire d'im moment, 
et dans un quart d'heure vous serez libre et en pleine cam- 
pagne. 

— Mais cette porte, en avez-vous la clef? demanda la 
reine. Moi, je suis enfermée. 

Agénor répondit en exécutant la même manœuvre qui 
lui avait déjà réussi pour la porte d'en bas* Au bout d'un 
instant, celle de la reine fut enfoncée comme la première. 

-^ Merci, mon Dieu ! s'écria la reine en apercevant ses 
libérateurs. Mais, ajouta-t-elle d'une voix tremblante et 
piresque inintelligible, mais don Frédéric ? 

— Hélas ! madame, dit lentement Agénor, en mettant 
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un genou en terre et en présentant à la reine le parche- 
mln» don Frédéric».» voici sa lettre. 

Â la lueur d'une lampe, Blanche lut le billet. 

->- Mais il est perdu ! s'écria-t-elie ; ce billet est un 
dernier adieu d'un homme qui va mourir ! 

Agénor no répondit pas« 

— Au nom du ciel I s'écria la reine, au nom de votre 
amitié pour le grand-maître, dites-moi s'il est mort ou 
vivant?*.. 

— Dans l'un ou l'autre cas, vous le voyez, don Frédéric 
vous commande de fuir. 

— Mais s'il n'est plus, s'écria encore la reine, pourquoi 
fuirî S'il est mort, pourquoi vivre?... 

— Pour obéir à son dernier désir, madame, et pour de- 
mander vengeance en votre nom et le sien , à votre 
frère, le roi de France. 

En ce moment, la porte intérieure des appartemens 
s'ouvrit, et la nourrice de Blanche, qui l'avait suivie de 
France, entra pâle et effarée. 

— Oh t Madame, dit-elle, le château se remplit d'hommes 
armés qui arrivent de Séville, et on annonce un envoyé 
du roi qui demande à vous parler. 

— Venez, madame, dit Agénor, il n'y a pas de temps à 
perdre. 

— Au contraire, dit la reine, si on ne me trouvait pas 
en ce moment, on courrait après nous et on nous rejoin- 
drait inftillliblemetit. Mîeut vaut que je reçoive cet envoyé i 
et puis, ensuite, quand 11 sera tranquillisé par ma présence 
et par not?e entretien, nous f\iirons. 

^ Mais, madame, reprit le chevalier, si cet envoyé étaii 
chargé d'ordres sinistres, s'il avait des intentions mau- 
vaises î 



L£ UXABD DE MaCUB^K. IO 

«• Je mmm par 1^ s'il est nset oa TînitU n^s^.: U 



— Eh lÉen, WÊBdaœ. dit le cbeTalîer. si t^mis itceT^^x 
cet hoomie poor ce seul hk^iX eh bien ! je tous dini k 
Térité, moi : — hélas! il e^t mcTt ! 

— SU est mort, dît la reàie BUnche* que ni^importo 
âkMs CB que œl homme Tîeot fiùre ki ! — Scn^i à rotiv 
sûreté, sôedeMauléon; voilà tout. — Alk^i diit^ à cet 
h<Nnme que je tous suis» continua Bianche m s adrc^^^ut 
àsanoonice. 

Puis, comme le cbevalier la voulait retenir encore, cllo 
lui imposa robéîssance par un geste de reine, et sortit do 
rappartanent 

— Seigneur, dit Musaron, si vous m en croyez, nous 
laisserons la rône faire ses affiiires comme elle 1 entend, 
et BOUS songerons à revenir sur nos pas. Nous allons périr 
aiisérablement ici| seigneur, quelque chose me le dit* 
Remettons è demain la fuite de la reine, et d'abord... 

— Silence ! dit le chevalier ; la reine sera libre cette 
nuit, ou je serai mort. 

— Alors, seigneur, dit le prudent Musaron, replaçons au 
moins les portes, que Ton ne s'aperçoive de rien si on vient 
visiter la terrasse. On va trouver le cadavre du More, 
seigneur. 

-^ Pousse-le dans Teau. 

-^ C'est une idée, mais bonne tout au plus pour une 
heure ; il reviendra à la surface, Tentèté. 

•^ Une heurei c'est la vie dans oertaines occasions, dit 
le dievalier : va» 

^ Je voudrais à la lois, s'écria Musaron, m*cn aller et 
rester près de vous ; si je ne m'en vais pas, on retrouvera 
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le More ; si je m'en vais, j'ai peur qu'il ne vous arrive 
malheur pendant l'instant que je vous laisserais seul. 

— Et que veux-tu qu'il m'arrive avec mon poignard et 
mon épée? 

— Hum! fîtMusaron, 

— Va donc, tu perds le temps* 

Musaron fit trois pas vers la porte, mais s'arrêtant tout 
à coup : 

— Ah ! seigneur, dit-il, entendez-vous cette voix ? 
Effectivement, le bruit de quelques paroles prononcées 

assez haut était arrivé jusqu'à eux, et le chevalier 
écoutait. 

— On dirait la voix de Mothril I s'écria le chevalier; 
c'est impossible, cependant. 

— Rien n'est impossible avec les Mores, l'enfer et la 
magie, reprit Musaron en s'élançant vers la porte avec une 
rapidité qui témoignait de son désir de se retrouver en 
plein air. 

— Si c'est Mothril, raison de plus pour entrer chez la 
reine, s'écria Agénor ; car si c'est Mothril, la reine est 
perdue I Et il fit un mouvement pour suivre sa généreuse 
inspiration. 

— Seigneur, dit Musaron en le retenant par son surcot, 
vous savez que je ne suis pas un lâche ; seulement je suis 
prudent : je ne m'en cache pas, je m'en vante. Eh bien ! 
attendez encore quelques minutes, mon bon seigneur, 
après je vous suivrai en enfer, si vous voulez. 

— Attendons, reprit le chevalier, tu as peut-être raison. 
Cependant la voix parlait toujours, elle s'assombrissait 

peu à peu ; tout au contraire, la reine, qui avait toujours 
parlé à voix basse, reprenait h son tour peu à peu un 
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énergique accent. A cette espèce de dialogue étrange suc- 
céda un court silence, puis un horrible' cri. 
Agénor n'y put tenir et s*élança dans le corridor. 



X. 



COMMENT LE BATARD DE MAULEON FUT CHARGE PAR 
BLANCHE DE BOURBON DE REMETTRE UNE BAGUE A LA 
REINE DE FRANCE SA SOEUR. 



Voilà ce qui s'était passé, ou plutôt ce qui se passait 
chez la reine. 

A peine Blanche de Bourbon eut- elle traversé le corri- 
dor, et monté, sur les pas de sa nourrice, quelques esca- 
liers qui conduisaient à sa chambre, que la marche alourdie 
de plusieurs soldats retentit dans le grand escalier de la 
tour. 

Mais la troupe s'arrêta dans les étages inflSiieurs ; deux 
hommes montèrent seuls, encore Tun d'eux s'arrôta-t-il 
dans le corridor, tandis que Fautre continua son chemin 
vers la chambre de la reine. 

On frappa à la porte.* 

— Qui est là? demanda la nourrice toute tremblante. 

— Un soldat qui vient de la part du roi don Pedro ap- 
porter un message à dona Blanche, répondit une voix. 
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•<• Ouvre, dit la reine. 

La nourrice ourrit, et recula devant un homme de haute 
stature qui, vôtu d'un costume de soldat, c'est*à-dire d'un 
jaquet de mailles qui lui enveloppait tout le corps, était en 
outre enseveli dans un large manteau blanc, dont le capu- 
chon voilait sa tête et dont les plis cachaient ses mains. 

— Retirez-vous, bonne nourrice, dit-il avec ce léger 
accent guttural qui distinguait les Mores les plus exercés à 
parler la langue castillane, retirez-vous. J'ai à entretenir 
votre maîtresse de sujets fort importans. 

Le premier sentiment de la nourrice fut de rester, mal- 
gré riQjoncUon du soldat ; mais sa maîtresse, qu'elle in- 
terrogeait du regard» lui fit signe de se retirer, et elle 
obéit. Mais en passant dans le corridori elle 3e repentit 
promptement de cette obéissance, car elle vit droit et si- 
lencieux contre le mur le second soldat, qui se tenait sans 
doute prêt à exécuter les ordres de celui qui était entré 
chez la reine, 

Une fois que la nourrice eut passé devant cet homme, et 
qu'elle se sentit séparée de sa maîtresse par ces deux 
étranges visiteurs ainsi que par une barrière impossible 
à franchir, elle comprit que Blanche était perdue. 

Quant à cette dernière, calme et majestueuse comme 

d'habitude, elle s'avança vers le prétendu soldat, messager 

du roi ; celui-ci baissa la tête comme s'il eût craint d'être 

reconnu* 
•^ Et maintenant nous sommes seuls, dit-elle, parlons. 

— Madame, répondit l'inconnu, le roi sait que vous avez 
correspondu avec ses ennemis, ce qui, vous le savez, est 
un crime de trahison au premier chef, 

— ' Et c'est d'aujourd'hui seulement que le roi sait cela? 
répondit la reine avec le môme calme et avec la même 
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majesté. Voilà cependant, ce me semble, assez longtemps 
que je suis punie de ce crime, qu'il prétend ne savoir que 
d'aujourd'iiui. 
Le soldat lera la tête et répliqua : 

— Madame, le roi ne parle pas cette fois des ennemis 
de son trône, mais des ennemis de son honneur. La reine 
de Castille ne doit pas être soupçonnée ; et cependant elle 
a donné lieu au scandale. 

— Faites votre mission, dit la reine, et sortez quand 
vous l'aurez finie. 

Le soldat garda un instant le silence comme s'il eût hésité 
à aller plus avant ; puis enfin : 

— Connaissez-vous l'histoire de don GuttiereY dit-il. 

— Non, dit la reine. 

— Elle est cependant récente et a fait assez de bruit. 

— Ce sont les choses récentes que j'ignore, répondit la 
prisonnière, et le bruit, si grand qu'il soit, traverse bien 
difficilement les murs de ce chAteau. 

— Eh bien I je vais vous la dire, moi, répliqua le messa- 
ger. 

La reine, forcée d'écouter, demeura debout, calme et 
digne. 

— Don Guttiere, dit le messager, avait épousé une femme 
jeune, belle et ôgée de seize ans, juste l'âge qu'avait Votre 
Altesse lorsqu'elle épousa le roi don Pedro. 

La reine resta insensible à cette allusion, toute directe 
qu'elle était. 

—Cette femme, continua le soldai, avant d'ôlre la si- 
gnera Guttiere, s'appelait dona Mencia, et sous ce nom, 
qui était son nom déjeune fille, elle avait aimé un jciino 
seigneur qui n'était autre que le frère du roi, le comte 
Henri de Transtamare. 
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La reine tressaillit. 

— Une nuit, en entrant chez lui, don Guttiere la vit toute 
tremblante et toute troublée ; il l'interrogea ; elle prétendit 
avoir va un homme caché dans sa chambre. Don Guttiere 
prit un flambeau et chercha ; mais il ne trouva rien, qu'un 
poignard si riche, qu'il vit bien que ce poignard ne pou- 
vait pas appartenir à un simple gentilhomme. 

Le nom du fabricant était sur la poignée; il alla le trou- 
ver et lui demanda à qui il avait vendu ce poignard. 

- A l'infant don Henri, frère du roi don Pedro, répondit 
le fabricant. 

Don Guttiere savait tout ce qu'il voulait savoir. Il ne pou- 
vait se venger du prince don Henri, car c'était un vieux 
Castillan plein de respect et de vénération pour ses maî- 
tres, qui n'eût point voulu, quelque offense qu'il eût re- 
çue, tremper ses mains dans un sang royal. 

Mais dona Mencia était la fille d'un simple gentilhonune, 
il pouvait donc se venger d'elle et se vengea. 

— Comment cela? demanda la reine, entraînée par l'in - 
térôt que lui inspirait le récit de cette aventure, qui avait 
un si grand rapport avec la sienne. 

— Oh I d'une façon bien simple, dit le messager. l\ at- 
la attendre à sa porte un pauvre chirurgien nommé Ludo- 
vico, et comme celui-ci rentrait chez lui, il lui mit le poi- 
gnard sur la gorge, lui banda les yeux et l'emmena dans 
sa maison. 

Arrivé là, il lui ôta le bandeau. Une femme était liée sur 
un lit, ayant deux cierges allumés, l'un au chevet, Taulre 
au pied, comme si elle eût été déjà morte. Son bras gau- 
che surtout était attaché si solidement, qu'elle eût fait de 
vains efforts pour le dégager de ses liens. Le chirurgien 
demeura interdit, il ne comprenait rien à ce spectacle. 
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—Saignez cette femme, dit don Guttiere, et laissez cou- 
ler le sang jusqu'à ce qu'elle meure. 

Le chirurgien voulait résister, mais il sentit le poignard 
de don Guttiere qui traversait ses habits et qui était prêt 
à traverser sa poitrine ; il obéit. La même nuit, un homme 
pâle et tout ensanglanté se jetait aux pieds de don Pedro, 

— Sire, lui disait-il, cette nuit on m'a entraîné, les yeux 
bandés et le poignard sur la gorge, dans une maison, eî 
là on m'a forcé par violence de saigner une femme et de 
laisser couler le sang jusqu'à ce qu'elle fût morte. 

— Et qui t'a forcé? dit le roi. Quel est le nom de l'as- 
sassin? 

— Je l'ignore, répondit Ludovico. Mais sans que personne 
me vît, j'ai trempé ma main dans la cuvette, et en sortant, 
je fis semblant de trébucher et j'appuyai ma main toute 
sanglante contre la porte. Cherchez, sire, et la maison sur 
la porte de laquelle vous verrez une main de sang sera 
celle du coupable. 

Le roi don Pedro prit avec lui l'alcade de Séville, et ils 
parcoururent ensemble la cité jusqu'à ce qu'il eût trouvé 
la terrible enseigne : alors il frappa à cette porte, et don 
Guttiere vint ouvrir lui-môme, car par la fenêtre il avait 
reconnu l'illustre visiteur. 

— Don Guttiere, dit le roi, où est dona Mencia? 

— Vous allez la voir, sire, répondit l'Espagnol. 

Et conduisant le roi dans la chambre où les cierges 
brûlaient toujours et où le bassin plein d'un sang tiède fu- 
mait encore : 

— Sire, dit-il, voilà celle que vous cherchez, 

— Que vous a fait cette femme? demanda le roi. 

— Elle m'avait trahi, sire. 

T. I. 10 
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•— Et pourquoi vous êtes vous vengé sur elle et non sur 
son complice. 

— Parce que son eompliee est le prinee don Henri de 
Transtâmare, frère du roi don Pedro. 

— Avcz-vous une preuve de ce que vous dites-lè? de- 
manda le roi. 

— Voici le propre poignard du prince, qu'il a laissé tom- 
ber dans la chambre de ma femme, et que j'ai trouvé en j 
entrant. 

— C'est bien, dit le roi, faites enterrer dona Mencia, et 
faites nettoyer la porte de votre maison sur laquelle on voit 
une main ensanglantée. 

-^ Non pas, sire, répondit don GutUere ; chaque homme 
exerçant un ofQce public a coutume de placer ie signe re- 
présentatif de sa profession au-dessus de sa porte ; moi, je 
suis le médecin de mon honneur, f)t cette pf^ain sanglante 
est mon enseignât 

— Soit, dit don Pedro, qu'elle y reste donc et qu'elle ap- 
prenne k votre seconde femnie, si vous prenez une nou- 
velle épouse, ce qu'elle doit de vénération et de fidélité à 
son mari. 

«- Et il ne fut rien fait autre chose ? demanda Blanche. 

— Si fait, madame, dit le mesgager; en rentrant au pa- 
lais, le roi don Pedro exila l'infant don Henri. 

— Eh bleu ! quel rapport cette histoire a-telle avec moi, 
demanda la reine, et en quoi dona Mencia me ressemble- 
t-ellQ ? 

— En ce que, comme vous, elle a trahi l'honneur de son 
mari, répondit le soldat, et en ce que, comme don Gutliere, 
dont il a approuvé la conduite et auquel 11 a fait grâce, le 
roi don Pedro a déjà fait justice de votre complice. 

— De mon compUce I Que veux-tu dire, soldat? murmu- 
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ra Blanche, è qui ces paroles rappelèrent le billet de don 
Frédéric et ses terreurs passées. 

— Je veux dire que le grand-maître est mort, répondit 
firoidement le soldat, mort pour crime de trahison de Thon- 
neur de son roi» et que, coupable du même Crime que lui, 
vous deve2 vous préparer à la mort comme lui. 

Blanche était demeurée glacée, non pas de cette annonce 
qu'elle allait mourir» mais de cette annonce que son amant 
était mort. 

— MortI dit-^Ue : ainsi c'est donc bien vrai, il est mort! 
L'accentuation la plus habile de la voix humaine aurait 

peine à rendre ce que ta jeune femme mit de désespoir et 
de terreur dans ces mots. 

— Oui, madame, reprit le soldat More, et j'ai amené avec 
moi trente soldats pour escorter le corps de la reine de 
Medina*Sidonia à Séville, pour que les honneurs qui sont 
dus à son rang lui soient accordés quoique coupable. 

-^ Soldat, dit la reine, je t'ai dit déjh que le roi don Pe- 
dro était mon juge et que tu n'étais, toi, que mon bour- 
reau. 

— C'est bien, madame, dit le soldat; et il tira de sa po- 
che un cordon de soie long, flexible, et à l'extrémité du- 
quel il fit un nœud coulant. 

Cette froide cruauté révolta la reine. 

— Ohl s'écria-t-elle, comment le roi don Pedro a-t-il pu 
trouver dans tout son royaume un Espagnol qui acceplAt 
cette infâme mission? 

— Je ne suis pas Espagnol i je suis More ! dit le soldat 
en relevant la tète et en écartant le capuchon blanc qui lui 
voilait le visage. 

— MothrUI s'écria-t-elle : Mothrili le fléau de l'Espa- 
gne 



!... 
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— Homme d'un sang illustre, madame, reprit le More en 
riant, et qui ne déshonorera pas la tête de sa reine en la 
touchant. 

Et il ût un pas vers Blanche, le cordon fatal à la main. 
L'instinct de la vie fit que la jeune femme se recula de 
l'assassin d'un pas égal à celui qu'il avait fait pour s'appro- 
cher d'elle. 

— Oh I vous ne me tuerez pas ainsi sans prière, et en 
état de péché! s'écria Blanche. 

— Madame, reprît le féroce messager, vous n'êtes pas en 
état de péché, puisque vous vous dites innocente. 

— Misérable ! qui oses insulter ta reine avant de l'égor- 
ger... Ohl lâche I que n'ai-je là quelqu'un de mes braves 
Français pour me défendre I 

— Oui, dit Molhril en riant, mais malheureusement vos 
braves Français sont de l'autre côté des monts Pyrénéens ; 
et à moins que votre Dieu ne fasse un miracle... 

— Mon Dieu est grand î s'écria Blanche. — A moi 1 che- 
valier! à moi! 

Etoile s'élança vers la porte; mais avant qu'elle n'en eût 
atteint le seuil, Mothril avait lancé le cordon, qui s'arrêta 
sur ses épaules. Alors il tira le lacet à lui, et ce fut en ce 
moment que la reine, en sentant le froid collier qui lui ser- 
rait la gorge, poussa le lamentable cri. Ce fut alors aussi 
que Mauléon, oubliant les conseils de son écuyer, se pré- 
cipita du côté d'où venait la voix de la reine. 

— Au secours! cria la jeune femme d'une voix étranglée 
en se débattant sur le parquet. 

— Appelle, appelle, dit le More serrant le lacet auquel la 
malheureuse prisonnière se cramponnait de ses deux mains 
crispées, appelle, et nous verrons qui viendra à ton se- 
cours, de ton Dieu ou de ton amant. 
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Tout à coup des éperons résonnèrent dans le corridor, 
puis sur le seuil de la porte aooarut le chevalier devant le 
More stupéfait. 

La reine poussa un gémissement mêlé de joie et de souf- 
france. Agénor leva son épée, mais Mothril d'un bras vi- 
goureux força ta reine de se relever et se fit un bouclier de 
son corps. 

Les gémissemens de la malheureuse s'étaient changés en 
un râle sourd et étouffé, ses bras étaient tordus par la vio- 
lence de la douleur et ses lèvres bleuissaient. 

— Kebir I criait Mothril en arabe, Kebir I h mon se- 
cours! 

Et il se couvrait à la fois du corps de la reine et d'un de 
ces redoutables cimeterres, dont la courbe intérieure lors- 
qu'elle saisit une tôle, la tranche et la fait voler comme 
la faucille un épi. 

— Ah ! mécréant, s'écria Agénor, tu veux tuer une fille 
de France! 

Et par dessus la tôle de la reine, il essaya de frapper Mo- 
thril de son épée. 

Mais au môme instant, il se sentit saisi par le milieu du 
corps et courbé en arrière par Kebîr, dont les deux bras lui 
faisaient une ceinture de fer. 

Il se retourna vers ce nouvel antagoniste, mais c'était un 
temps précieux perdu. La reine était retombée sur ses ge- 
noux ; elle ne criait, elle ne gémissait plus, elle ne râlait 
phis. Tille semblait morte. 

Kebir cherchait des yeux sur le chevalier une place où, 
en desserrant les bras une seconde, il pût enfoncer son poi 
gnard, qu'il tenait entre ses dents. 

Cette scène avait pris moins de temps à arriver au point 

où nous en sommes que n'en met l'éclair à briller et à dis- 

10. 
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paraître. C'était le temps qu'il avait fallu à Musaron pour 
suivre son maître et pour arriver à son tour à la chambre 
de la reine. 

Il arriva. 

Le cri qu'il poussa en voyant ce qui se passait, instruisit 
Agénor du renfort inattendu qui lui venait, 

— La reine d'abord! dit le chevalier, toujoure étreint par 

le robuste Kebir. 

Il se fit un court instant de silence, puis Mauléon enten- 
dit un sifflement qui passait à son oreille, puis il sentit les 
bras du More qui se reiâchaient4 

La flèche lancée par l'arbalète de Musaron venait de lui 
traverser la gorge. 

— Vite à la porte I cria Agénor, ferme toute communi- 
cation : moi je vais tuer le brigand l 

En secouant le cadavre de Kebir, attaché à lui par un 
reste d'étreinte et qui tomba lourdement sur le parquet, il 
bondit vers Mothril ; et avant que celui-ci eût le temps de 
se relever et de se mettre en défense, il le frappa d'un coup 
si violent que la lourde épée coupa la double maille de fer 
qui garantissait sa tête et entama le crâne. Les yeux du 
More s'obscurcirent, son sang noir et épais inonda sa bar- 
be, et il tomba sur Blanche, comme s'il eût voulu de ses 
dernières convulsions étouffer encore sa victime. 

Agénor écarta le More d'un coup de pied, et se penchant 
vers la reine, desserra vivement le lacet presque entière- 
ment caché dans les chairs. Un long soupir indiqua seul 
que la reine n'était pas morte : mais toute sa oersonne 
semblait 'déjà paralysée. 

—A nous la victoire I cria Musaron. Seigneur, prenez la 
jeune dame par la tête, moi je vais la prendre par les pieds, 
et nous l'allons enlever ainsi* 
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Comme il ello eût entendu ces mo% comme si elle eût 
voulu venir en aide à ses libérateurs» la reine se souleva 
par un mouvement convulsif, et I^ vie remonta à ses lè- 
vres. 

— Inutile^ inutile^ dit-elle ; laissez-moi \ je suis dëjà plus 
d'à moitié dans la tombe. Une oroix seulement i que je 
meure en baisant le symbole de nôtre rédemption. 

Agënor lui donna à baiser la poignée de son épée qui 
formait une croix. 

— Hélas I bêlas I dit la reine ; à peine descendue du ciel^ 
voilà que j'y remonte déjà, voilà que je retourne parmi les 
vierges mes compagnes. Dieu me pardonnera, car j'ai bien 
aimé, car j'ai bien souffert. 

— Venez, venes^ dit le chevalier; il est kemps encore, 
nous vous sauverons. 

Elle saisit la main d'Agénor. 

— Non, noni dit-elle, tout est fini pour moi. Vous avez 
fait tout ce que vous pouvies faire. Fuyez^ quittez l'Espa-^ 
gne, retournez en France» allez trouver ma sœur, racon- 
tez-lui tout ce que vous avez vu, et qu'elle nous venge. 
Moi, je vais dire à don Frédéric combien vous êtes un ami 
noble et ûdèle. 

Et détachant de son doigt une bague qu'elle donna au 
chevalier : 

— Vous lui rendrez cette bague, dit-elle, c'est celle 
qu'elle m*a donnée au moment de mon départ, au nom de 
son mari le roi Charles. 

Et se soulevant une seconde fois vers la croix de l'épée 
d'Agénor, elle expira au moment où elle touchait le fer 
symbolique de ses lèvres. 

— Seigneur, cria Musaron l'oreille tendue vers le corri- 
dor, ils viennent, ils courent, ils sont nombreux. 
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— Il ne faut pas qu*on trouve le corps de ma reine con- 
fondu parmi les égorgeurs, dit Agénor. Aide-moi , Musa- 
ron. 

Et i[ prit le cadavre de Blanche, l'assit majestueusement 
sur sa chaise de bois sculpté et lui posa le pied sur la tête 
sanglante de Mothril, comme les peintres et les sculpteurs 
ont posé le pied de la Vierge sur la tête brisée du ser* 
peut. 

— > Et maintenant, partons, dit Agénor, si toutefois nous 
ne sommes pas cernés. 

Deux minutes après, les deux Français se retrouvaient 
sous la voûte du ciel, et reprenant le chemin du sycomore, 
voyaient le cadavre de la sentinelle qui, dans la même al- 
titude et toujours soutenu par le mur contre lequel il était 
appuyé, semblait veiller encore avec ses grands yeux sans 
regard que la mort avait oublié de fermer. 

Ils étaient déjà de l'autre côté du fossé quand l'agitatiou 
des torches et un redoublement de cris leur apprirent que 
le secret de la tour était découvert. 
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XI. 



COMMENT LE BATARD DE MAULEON PARTIT POUR LA 
FRANCE , ET CE QUI LUI ARRIVA EN CHEMIN. 



Agénor prit, pour retourner en France, le même che- 
min à peu près qu'il avait pris pour venir en Espagne. 
Seul, et par conséquent n'inspirant aucune crainte ; pauvi'e, 
et par conséquent n'inspirant aucune envie, il espérait 
s'acquitter avec bonheur de la mission dont la reine mou- 
rante l'avait chargé ; cependant, il fallait se défier sur la 
route. 

D'abord des lépreux qui, disait-on, empoisonnaient les 
fontaines avec un mélange de cheveux graissés de têtes de 
couleuvres et de pattes de crapaud. 

Puis, des juifs alliés avec les lépreux, et généralement, 
hommes ou choses, avec tout ce qui pouvait faire du tort 
OU du mal aux chrétiens. 

Puis, du roi de Navarre, ennemi du roi de France, et par 
conséquent des Français. 

Puis, des Jacques qui, après avoir longtemps remué le 
peuple contre la noblesse, en étaient enfin arrivés à soule- 
ver le fléau et la fourche contre l'armiffe. 

Puis, de l'Anglais posté traîtreusement à tous les bons 
coins de ce beau royaume de France, à Bayonne, à Bor- 
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deaux, en Dauphiné, en Normandie, en Picardie, dans les 
faubourgs de Paris même au besoin, enfin des Grandes 
compagnies, réunions hétérogènes résumant tout cela, 
fournissant contre le voyageur, contre la propriété, contre 
rhabifant, contre la beauté, contre la puissance, contre la 
richesse, un contingent éternellement affamé de lépreux, 
de Juifs, de Navarrais, d'Anglais, de Jacques, sans compter 
toutes les autres contrées de TEurope qui semblaient avoir 
fourni à chaque bande parcourant et désolant la Prance, 
un échantillon de la plus chétive et de la plus mauvaise 
part de sa population. Il y avait jusqu'à des Arabes dans 
ces Grandes compagnies si heureusement et si richement 
bariolées : seulement, par esprit de contradiction, ils s'é- 
taient faits chrétiens^ ce qui leur était bien permis, puisque 
de leur côté les chrétiens s'étaient faits Arabes. 

A part ces inconvéniens dont nous n'avons encore donné 
qu'un insuffisant programme, Agénor voyageait le plus 
tranquillement du monde. 

C'était pour le voyageur de ce temps-là une obligation 
d'étudier^ de suivre et d'imiter la manœuvre du friquct 
pillard. Il he fait pas un bond, pas un vol, pas un mouve- 
ment sans tourner la tête avec rapidité vers les quatre 
points cardinaux, pourvoir s'il n'apercevra pas soitunfusil, 
soit un filet, soit une fronde, soit un chien, soit un enfant, 
soit un rat, soit un autour. 

Musaron était ce friquet inquiet et pillard ; il avait été 
chargé par Agéoor de la direction de la bourse, il n'aurai 
pas voulu que sa médiocrité fort peu dorée se Change&t en 
une nullité absolue. 

Donc, il devinait de loin les lépreux, flaitait les juifs à 
cinq cents pas, Voyait les Anglais dans chaque buiilsot), 
saluéitles NavarTais avec politesse, montrait soti long cou^ 



LE BATARD DE MAULÉON. (99 

teau et sa courte arbalète aux Jacques; quant aux drandos 
compagnies, il les redoutait bien moins que Mauléon, ou 
plutôt il ne les redoutait pas du tout; ear, disait^ii à son 
maftre, si Ton nous liait prisonniers, seigneur, eh bien ! 
nous nous engagerons nousrmômesdans ces Grandes eom- 
pagnies pour nous racheter, et nous paierons notre liberté 
avec la liberté que nous aurons volée aux autres. 

— Tout cela sera bel et bioQ quand j'aurai accompli ma 
mission, disait Agénor; alors il arrivera ce qui plaira à 
Dieu, mais en attendant. Je désire qu'il lui plaise qu'il ne 
nous arrive rien. 

Ils traversèrent ainsi, sans encombre, le Roûssillon, le 
Languedoc, le Dauphiné, le Lyonnais, et parvinrent jus- 
qu'à ChAlon • sur-Saône. L'impunité les perdit : convain- 
cus qu'il ne leur arriverait plus rien, si près qu'ils étaient 
du port, ils se hasardèrent à voyager une nuit, et le matin 
de cette nuit-là, au point du jour, ils tombèrent dans une 
embuscade si nombreuse et si bien tendue, qu'il n'y avait 
pas moyen de résister; aussi, le prudent Musaron mit>il la 
main sur le bras de son maître au moment oti il allait in- 
considérément tirer son épée du fourreau, de sorte qu'ils 
furent pris sans coup férir. Ce qu'ils avaient le plus re- 
douté, ou plutôt ce que le chevalier avait le plus redouté, 
leur arrivait ; ils étaient, Musaron et lui, au pouvoir d'un 
capitaine de compagnie, messire Huguesde Caverley, c'est- 
à-dire d'un homme qui était à la fois Anglais de nais- 
sance, juif d'esprit, Arabe de caractère, Jacques de goût, 
Navarrais pour l'astuce, et presque lépreux pardessus tout 
cela, car il avait fait la guerre dans des pays tellement 
chauds, disait-il, qu'il s'était accoutumé à la chaleur au 
point de ne plus pouvoir quitter son armure et ses gante- 
lets de fer. 
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Qaant à ses détracteurs, et le capitaine, comme tous les 
gens d'un mérite transcendant, en avait beaucoup, ils di- 
saient tout simplement que s'il n'ôtait point son armure, 
et s'il gardait ses gantelets, c'était pour ne point commu- 
quer à ses nombreux amis la fâcheuse maladie qu'il avait 
eu le malheur de rapporter d'Italie. 

On conduisit immédiatement Musaron et le chevalier 
devant ce chef. C'était un gaillard qui voulait tout voir et 
tout interroger par lui-môme; car, dans ce temps de dan- 
ger, il prétendait toujours que ses gens pourraient laisser 
passer quelque prince déguisé en manant, et qu'il perdrait 
encore occasion de faire fortune. 

En un instant, il lut donc au courant des affaires de 
Mauléon, affaires avouables, bien entendu ; quant à la 
mission de la reine Blanche, il va sans dire qu'il n'en fut 
pas question d'abord. On parla rançon, voilà tout. 

— Excusez-moi, dit Caverley, j'étais là sur le chemin 
comme l'araignée sous une poutre. J'attendais quelqu'un 
ou quelque chose, vous êtes venu, je vous ai pris ; mais 
c'est sans intention méchante contre vous; hélas! depuis 
que le roi Charles V est régent, c'est-à-dire depuis la fin 
de la guerre, nous ne gagnons plus notre vie. Vous êtes 
un charmant cavalier, et je vous laisserais courtoisement 
aller si nous vivions en temps ordinaire ; mais dans les 
temps de famine, voyez-vous, on ramasse les miettes. 

— Voici les miennes, dit Mauléon en montrant le fond 
de sa bourse au partisan. Je vous jure maintenant sur 
Dieu et sur la part qu'il me fera, j'espère, en paradis, que 
ni en terres, ni en argent, ni en quoi que ce soit, je ne pos- 
sède autre chose. Ainsi, à quoi vous servirais-je? Laissez- 
moi donc aller. 

— D'abord, mon jeune ami, répondit le capitaine Ca- 
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▼eiley en examinant la vigoureuse nature et l'air martial 
du chevalier, d'abord vous serviriez à faire un eflet su- 
perbe itu premier rang de notre compagnie, ensuite vous 
avez votre cheval, votre écuyer ; mais ce n'est pas tout 
cela qui fait de vous une prise bien précieuse pour moi. 

— Et quelle malheureuse circonstance, demanda Agé- 
nor, me donne donc une si grande valeur à vos yeux, je 
vous prie? 

— Vous êtes chevalier, n'est-ce pas? 

— Oui, et armé à Narbonne de la main d'un des pre- 
miers princes de la chrétienté. 

— Donc vous êtes pour moi un otage précieux, puisque 
vous avouez que vous êtes chevalier. 

— Un otage? 

— Sans doute : que le roi Charles V prenne un de mes 
hommes, un de mes lieutenans, et veuille le faire bran- 
cher. Je le menace de vous faire brancher aussi, et cela le 
retient. Si malgré cette menace il le fait brancher réelle- 
ment, je vous fais brancher à votre tour, et cela le vexe 
d'avoir un gentilhomme pendu. Mais pardon,, ajouta Ca- 
verley, îe vois là à votre main un bijou que je n'avais pas 
remarqué, quelque chose comme une bague. Peste î mon- 
trez-moi donc cela, chevalier. Je suis amateur des choses 
bien travaillées, moi, surtout quand le précieux de la ma- 
tière ajoute encore à la valeur de l'exécution. 

Mauléon reconnut facilement dès lors à qui il avait af- 
faire. Le capitaine Caverley était un de ces conducteurs de 
bande ; il s'était fait chef de brigands, ne voyant plus, 
comme il le disait lui-môme, rien à faire en continuant 
honnêtement son métier de soldat. 

— Capitaine, dit Âgénor en retirant sa main, respectez- 
vous quelque chose au monde? 

T« I. 11 
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-r fout ce dont j'ai peur, répondit le condottiere: il est 
¥rai que je n'ai peur de rien. 

— C'est filcheux, dit froidement Agénof , sans quoi cette 
bague qui vaut... 

— Trois cents livres tournois, interrompit Caverley en 
jetant un simple regard sur le joyau, au poids de l'or et 
s^ns compter la façon. 

— Eh bien! cette bague, capitaine^ qui, de votre aveu, 
vaiïlvtrois cents livres tournois, voilà tout, si vous eussiez 
eraint^quelque chose, vous en eût rapporté mille. 

— Comment cela î dites, mon jeune ami, on apprend à 
tout âge, etj'aimeàmHnstruire, moi. 

— Avez-vous au moins une parole, capitaine? 

— Je crois que j'ep av^is une autrefois ; inaj^, % fpçce de 
l'avoir donnée, je n'en ai plus. 

— Mais, au moins, vous fiez-vQus \ c^lle des autrps qujjr 
ne l'ayant jamaii^ donnép, l'ont encore;, euî? 

— Je ne me fierai qu'^ celle 4'un seul .^{pqpi^, et vous 
n'êtes pas cet hqmme, chevalier. 

— Quelest-|l? 

— C'est messii^ |!erlrf[nd Dug^esicUfi ; mms messiie Bu- 
guesçfijQ r0ppn47ait-il pour vous? 

-r 4q oe le coupais pas, dit Agéoor, du moins personnel- 
lement ; mais tput étranger qu'il me soit, si vous me lais- 
sai a))er oii j'ai bespip, si ypus me laissez remettre cette 
h^gue ^ ^\ iB})e est destinée, je vous promets, au nom de 
mpssire Pviguesçlin }ul-^0me, ]aoQ pas mille livres tournois, 
n|§i§ piille éc)|^ d'pr. 

— J'aime mieux comptant les trois cents livres que vaut 
la bague, dit en viaiit Gaverley, et en étendant la main vers 
Agénor. 
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Le chevalier se recula vivement, et s'avanQûnt vers une 
fenêtre qui donnait sur la ?iyièra ; 

— Cette bague, dit-il en la tirant de son doigt et an éten- 
dant ^on bra3 au dessus d^ la ëiaôqe, est Tanneau de la 
reine Blanche de Castre, pj; je le porte au roi de France. Si 
tu me donnes ta parole de me laisser aller, et je m'y fierai, 
moi, je te promets mille écus d'pr. Si tu i^e refuses, je 
jette la bague isfls la riyière, et bague et r^uçou tu perds 
tout. 

* Oui, mais je te gardp, toi, et je t0 fais pendre. 

— Ce qui est un b^eq mince déflomm^ge^ept pour un 
si habile calculateur que tues; et la preuve que tu p'estî- 
mes pas ma mort au prix de niille écqs, c'est que tu ne dis 
pas non. 

— Je ne dis pas non, reprit Caverley, parce que... 

— Parce que tu ^s pour, capitaine ; dis nqn, et la bague 
est perdue, et tu me feras pendre iiprès si tu veux. Bh bien I 
dis- tu non, dis-tu oui? 

— Ma foi t s'écria Caverley, frappé d'admiration, voilà ee 
que j'appelle un joli garçon; jusqu'à l'épuyer qui n'a pas 
bougé. Le diable m'emporte | par la rate de notr^ saint- 
père le pape I je t'aime, chfivalier. 

— Fort bien, et je t'en suis reconnaissant eomme il con- 
vient ; mais réponds. 

— Que veux-tu que je répqndeî 

— Oui ou npn, je ne demande pas| autre chos^, et c'e^t 
bientôt dit, 

— Eh bien! oui. 

— A la bonne heure, dit le chevalier eif remettant la ba- 
gue à son doigt. 

— Mais à une conditioni cepend^ut, continua la capi- 
taine. 
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— Laquelle ? 

Caverley allait répondre, quand un violent tumulte ap- 
pela son attention; ce tumulte avait lieu à l'extrémité du 
village, ou plutôt du camp assis au bord de la rivière et 
tout entouré de forêts. Plusieurs soldats montrèrent leurs 
têtes effiarées à la porte en criant : 

— Capitaine, capitaine I 

— C'est bien, c'est bien, répondit le condottiere, habitué 
à ces sortes d'alertes, j'y vais ; puis se retournant vers le 
chevalier: Toi, dit-il, demeure ici, douze hommes te gar- 
deront; j'espère que c'est de l'honneur que je te fais, 
hein!,.. 

— Soit, dit le chevalier, mais qu'ils ne m'approchent 
pas ; car au premier pas qu'ils font, je lance la bague dans 
la Saône. 

-«- Ne l'approchez pas, mais ne le quittez pas non plus, 
dit Caverley à ses bandits, et saluant le chevalier sans 
avoir levé un instant la visière de son casque, il se rendit 
d'un pas qui dénonçait l'insouciance de Thabilude vers 
l'endroit du camp où le bruit était le plus fort. 

Pendant tout le temps de son absence, Mauléon et son 
écuyer demeurèrent debout près de la fenêtre ; les gardes 
étaient de l'autre côté de la chambre et se tenaient immo- 
biles devant la porte. 

Le tumulte continua quoiqu'il allât en diminuant, enfin 
il cessa tout à fait, et une demi-heure après sa sortie, Hu- 
gues de Caverley reparut emmenant à sa suite un nouveau 
prisonnier que venait de faire la compagnie, tendue dans 
le pays comme un filet à allouettes. 

Le prisonnier semblait être un gentilhomme de campa- 
gne, d'une taille belle et bien prise; il était armé d'un c>as- 
que rouillé et d'une cuirasse qui semblait avoir été ramas- 
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sée par un de ses ancêtres sur le champ de l>ataille de 
Roncevaux. Dans cet accoutrement, le premier sentiment 
qu'il inspirait était le rire; mais quelque chose de fier 
danssatenue, de hardi dans sa contenance, qu'il essayait 
cependant de rendre humble, commandait sinon le respect, 
du moins la circonspection aux railleurs. 

— L'avez-vous bien fouillé? demanda Caverley. 

-> Oui, capitaine, répondit un lieutenant allemand à qui 
Caverley devait Theureux choix de la position qu'il occu- 
pait, choix qui avait été inspiré à celui-ci, non point par la 
supériorité de la position, mais par l'excellence des vins 
que, dès cette époque, on récoltait sur les bords de la 
Saône. 

— Quand je dis lui, reprit le capitaine, je veux dire lui 
ot ses gens. 

— Soyez tranquille, l'opération a été rigoureusement 
foite, répondit le lieutenant Allemand. 

— Et qu'avez-vous trouvé sur eux ? 

— Un marc d'or et deux marcs d'argent. 

— Bravo î dit Caverley, la journée paraît devoir être 
bonne. 

Puis se retournant vers le nouveau prisonnier : 

— Maintenant, dit-il, causons un peu, mon paladin ; 
quoique vous ressembliez fort à un neveu de l'empereur 
Charlemagne, je ne serais pas fâché de savoir de votre 
propre bouche qui vous êtes: voyons, dites-nous cela fran- 
chement, sans restriction, sans réserve. 

— Je suis, comme vous pouvez le voir à mon accent, ré- 
pondit l'inconnu, un pauvre gentilhomme d'Aragon qui 
vient visiter la France. 

— Vous avez raison, dit Caverley, la France est un beau 
pays. 
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— Oui^ dit le lieutenant, seolemeût le momcttit que tous 
ayez choisi est mauvais; 

Mauléon ne put s'empêcher de sourire, car il appré* 
ciait mieut que personne la justesse de l'observation. 
Quant au gentilhomme étranf^r, il d^neura impassible; 

— Voyons, dit Caverlfey^ tu ne nous a dit encore que 
ton pays, c'est à dire la moitié de ce que nous voulons sa- 
voir ; maintenant quel est ton nbm ? 

— Quand je vous le dirais, Vous ne le connaîtriez pas, 
répondit le chevalin ; d'ailleurs je li'sii pas de nom, je suis 
bfttard. 

— A moins que tu ne sois Juif, Turc oli More, reprit le 
capitaine, tu as au moins un nom de baptême. 

— Je m'appelle Henri, répondit le chevalier. 

— Tu avais raison. Maintenant, lève un peu ton casque, 
que nous voyions ta bonne figure de gentillâtre aragonais. 

L'inconnu hésitait et regardait tout autour de lui comme 
pour s'assurer s'il n'y avait point là quelqu'un de connais- 
sance. 

Cavçriey, ennuyé de cette attente, fit un signe. Un des 
aventuriers s'approcha alors du prisonnier, et frappant du 
pommeau de son épée le bouton de son casque, il releva 
la visière de fer qijù cachait le visage de l'inconnu. 

Mauléon poussa un cri : ce visage, c'était le portrait frap- 
pant du malheureux grand-maître don Frédéric^ dé là 
mort duquel il ne pouvait cependant pas douter, puisqu'il 
avait tenu sa tête entre ses mains. 

Musaron pâtit d'horreur et se signa. 

— Ah ! ah t vous voufe connaissez, dit Caverley ëli regar- 
dant alternativement Mauléon et le chevalier au (masque 
rouilléi 

A cette interpellation, l'inconnu regarda Mauléon avec 
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une certaine inquiétude ; mais soil premier rëf ard lui indi- 
quant qu'il rayait le èhevalier pour la première fois^ son 
visage se rasséréna. 
^ Eh bien î demanda Oaveirlët. 

— Moi ! dit lé dernier tenu^ tous vous trompez, je ne 
connais pas ce gentilhomme. 

— Et loi ? 

— Ni moi non plus. 

— Pourquoi donc as^tu poussé ée cri tout à Thfeure î de- 
manda le capitaine asse2 incrédule^ tnalgré la double dé' 
négation de ses deux prisdhniers; 

— Parce que j'ai cru^qu'eii Itii abattant sa yisière, ton 
soldat lui abattait la tête. 

Caverley se mit à rire, 

— Nous avons donc ïûen mauvaise réputation^ dit-il ; 
mais voyons, ûraneheuient^ chevalier, connais-tu ou ne 
connais-tu pas cet Espagnol ? 

— Sur ma parole de chevalier, répondit Agàior, je le 
vois avyourd'hui pour la première fois. 

Et tout en faisant ce serment, qui était l'exacte vérité, 
Mauléon demeurait tout palpitant encore de cette étrange 
ressemblance. 

Caverley reportait ses yeux de i'uii à l'autre. Le chevalier 
inconnu était redevenu impassible et feembidil Uiiè Statue 
de inàfbre. 

— Voyons, dit Caverley, impatient de pénétrer ce mys- 
tère; tu esle premier en date, clievàlîëifdë;.;.; J'alëiibliéde 
te demander ton nom à toi ; mai^ peut-Strë ë$-tu aussi bâ- 
tard t 

•^ Oui^ dit le chevalier, je le suis: 

— Bon, dit l'aventurier. Et tu n'as pas de nom non plus 
alors? 
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— Si fôiit, dit le chevalier, j'en ai un moi; je m'appelle 
Agénor ; et comme je suis né à Mauléon,on m'appelle ha- 
bituellement le Bâtard de Mauléon. 

Caverley jeta un coup d'œil rapide sur l'inconnu pour 
voir si le nom que venait de prononcer le chevalier lui 
causait quelque impression. 

Pas un muscle de son visage ne bougea. 

— Voyons. Bâtard de Mauléon, dit Caverley, tu es le pre- 
mier en date, finissons donc ton affaire d'abord ; ensuite 
nous passerons à celle du seigneur Henri. Ainsi, nous 
disions : la bague pour deux mille écus. 

— Pour mille écus, reprit Agénor. . 

— Tu crois ? 

— J'en suis sûr, 

^ Gela peut bien être. La bague donc pour mille écus. 
Mais tu me certifies que c'est bien la bague de Blanche de 
Bourbon. 

— Oui, dit le chevalier. 

L'inconnu fit à son tour un mouvement de surprise qui 
n'échappa point à Mauléon. 

— Reine de Gastille? continua Caverley. 

— Reine de Castille, reprit Agénor. 
L'inconnu redoubla d'attention. 

— Belle-sœur du roi Charles V? reprit encore le capi- 
taine. 

— Belle-sœur du roi Charles V. 
L'inconnu était devenu tout oreilles. 

— La même, demanda Caverley, qui est prisonnière au 
château de Medina-Sidonia par l'ordre du roi don Pedro 
son époux? 

— La même qui vient d'être étranglée par Tordre de son 
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époux don Pedro au château de Medina-Sidonia, répondit 
rinconnu d'une voix froide, mais cependant accentuée. 
Mauiéon le regarda avec étonnement. 

— Ah I ah I fit Caverley, voilà que la chose se compli- 
que. 

— Conmient sayez-vous cette nouvelle? demanda Mau- 
iéon, je croyais être le premier qui l'apportât en France. 

—Vous ai-je pas dit, reprit l'inconnu, que j'étais Espa- 
gnol et que j'arrivais de l'Aragon ? J'appris cette catastro- 
phe qui, au moment de mon départ, faisait grand bruit 
en Espagne. ] 

— Mais si la reine Blanche do Bourbon est morte, dit 
Caverley, comment as-tu sa bague? 

— Parce qu'elle me l'a donnée avant de mourir pour al- 
ler la porter à sa sœur la reine de France, et pour lui dire 
en même temps qui l'a fait mourir, et comment elle est 
morte. 

— Vous avez donc assisté à ses derniers momens î de- 
manda vivement le chevalier. 

— Oui, répondit Agénor, et c'est môme moi qui ai tué 
son assassin. 

— Un Moreî demanda l'inconnu. 

— Mothril, répondit le chevalier. 

— C'est bien cela, mais vous ne l'avez pas tué. 

— Comment ? 

— Vous l'avez blessé seulement. 

— Morbleu ! dit Musaron, si j'avais su cela, moi qui avais 
encore onze traits dans ma trousse! 

— Allons, dit Caverley, tout cela est peut-être fort inté- 
ressant pour vous autres, mais cela ne me regarde pas le 
moins du moude, attendu que je ne suis, moi, ni Espa- 
gnol ni Français. 

11. 
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— Cest jtiste^dit Hëillëba ; diiisi, c'était chose (jdnvenUê, 
tu gardes bë qdë j'àrËis sur mdi, tu thé rend» la liberté 
ainsi qu'à mon écuyer. 

— Il ii'arait pas été ctufeition de Técuyer j dit CaVerley. 

— Parce que cela allait sans dire, tu me laisses cette ba- 
gue, et en éctiàiigé dé téëUê bague je te donile mille livres 
tournois. 

*- A menreillb, dit le capitaine, riials il ]r arait encore 
une petite coiiditioil; 

— Une condition? 

— Que j'allais te dire au moment où nous avons été dé- 
rangés. 

— C'est vrai, dit AgénoîTj je fne lé rappelle ; et quelle 
était cette condition f 

— C'est qu'outre ces mille livres tournois auxquelles j'es- 
time le laissez-passer que je te donne, tu me devras enco- 
re le service dans ma compagnie pendant tout le tenips de 
la première campagne k laquelle il plaiira àù roi Charles V 
de nous employer, ou qu'il me plaira de faire Inbi-inôtilë 
pour mon propre compte. 

Mauléon fit un bond de surprise. 

— Ah I voilà mes conditions, reprit Caverley, cela sera 
ainsi ou cela ne sera pas : tu vas signer que tu appartiens 
à la compagnie, et moyennant cet engagement, tu es li- 
bre rr.omentanément, bien entendu. 

— Et si je ne reviens pas? dit Mauléon. 

— Oh I tu reviendras^ répondit Gaverley, puisque la 
prétends que tu as une parole. 

— Eh bien I soit ! j'accepte^ mais sous une réserve» une 
seule. 

— Laauelle? 






^ G^Bst que, sous aticttii prëtette, ta ne pétiîrfld mé fai- 
re {torter les armes contre Ib roi de Fratice. 

— C'est juste 5 je n'y pensais pas, dit CateHey; înoi qtii 
n'ai de roi que celui d'Angleterre, et encore... Nous allons 
done écrire un engagement, et tu Tas le ligner. 

— Je ne sais pas écrire; dit le cheTalier, qui partageait 
sans aucune honte l'ignorance généralement répandue 
parmi les nobles de c^tte époque. Mais monécuyer ëerirft. 

— Et tu feras ta croiil dît Caveriey^ 

— Je la ferai. 

11 prit un parchemin, une olume^ et les tendit à Musaron 
qui écrivit sous sa dictée : 

« Moi, Agénor^ chevalier de Mauléon, m'engage aussi* 
« tôt ma mission accomplie auprès du roi Charles Y à ve- 
« nir retrouver messire Hugues de Caverley partout où 
« il sera, et à servir, moi et mon écuyer, pendant toute la 
« durée de cette première campagne, pourvu que cotte 
«: {jtenlièf e campagne ne àoit pas dirigée contre lé roi de 
^ itïhcë; di conire ihonséignëur lé cointe de toix, inon 
« seigneur suzerain. » 

— tet les mille litres tournois^ glissa doucement taveif- 
ley. 

— C'est juste, dit Agénot, je léS oubliais. 

— Oui, mais moi J'ai de la Inéniolre. 
Agénor continua, dictant à Stùsàton : 

« Et je remettrai en outre audit sire HtigiièS GaVéfley 
» la somme de mille livres tournois que je recôntiais lui 
» devèir eh «change de la liberté hioMëntailée qu'il m'a 
» rendue'. » 
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L'écuyer £gouta la date du jour et le millésiine de Tan- 
née, puis le chevalier prit la plume comme il eût pris à peu 
près un poignard, et traça hardiment un signe en forme de 
croix. 

Gaverley prit le parchemin, le lut avec la plus scrupu- 
leuse attention, ramassa du sable, en saupoudra récriture 
encore humide, plia proprement le parchemin, et le passa 
dans le ceinturon de son épée, 

— Làl maintenant, dit-il, voilà qui va bien. Tu peux par- 
tir, tu es libre. 

— Ecoute, dit l'inconnu. Comme je n'ai pas de temps à 
perdre et que moi aussi je suis appelé à Paris par une af- 
faire d'importance, je t'ofiOre de me racheter aux mêmes 
conditions que ce chevalier. Gela te va-t-il ? Réponds, mais 
réponds vite. 

Gaverley se mit à rire. 

— Je ne te connais pas toi, dit-il. 

— Gonnais-tu donc davantage messire Âgénor de Mau- 
léon, qui n'est dans tes mains, ce me semble, que depuis 
une heure. 

— Oh I dit Gaverley, à nous autres observateurs, il ne 
nous faut pas même une heure pour apprécier les hommes, 
et pendant cette heure qu'il a passée près de moi, le che- 
valier a fait quelque chose qui me l'a fait connaître. 

Le chevalier Aragonais sourit étrangement. 

— Ainsi, tu me refuses? dit-U. 

— Parfaitement. 

— Tu t'en repentiras. 

— Bâhl 

-— Ecoute ! tu m'as pris tout ce que je possédais, je n'ai 
donc plus rien pour le moment à t'ofifrir. Garde mes gens 
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on otage, garde mes équipages» et laisse-moi partir avec 
mon seul cheval. 

— Parbleu ! la belle grâce que tu me fais ; tes équipages 
et tes gens sont à moi, puisque je les tiens. 

^ Alors, laisse-moi au moins dire deux mots à ce jeune 
seigneur, puisqu'il s'en va libre. 

— Deux mots à propos de ta rançon? 

— Sans doute; à combien Festimes-tu? 

— A la somme qu'on a prise sur toi et tes gens, c'est-à* 
dire à un marc d'or et à deux marcs d'argent. 

— Soit, dit le chevalier. 

— Eh bien alors, reprit Caverley, dis-lui donc ce que bon 
te semble. 

— Écoutez-moi, chevalier, dit le gentilhomme arago- 
nais. 

Et tous deux se retirèrent à l'écart pour causer plus li-> . 
brement. 



xn. 



COHMENT LE CHEVALIER ARAGONAIS SE RACHETA MOYEN- 
NANT DIX MILLE ECUS D*OR. 



Le capitaine Caverley suivait fort attentivement des yeux 
la conversation des deux étrangers : mais l'Espagnol avait 
tiré Agénor assez loin de l'aventurier pour que pas une des 
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patoM i^rodotiCëes par eui ne pût arrirer jasqu'à loi. 
— Sire chevalier, dit rinconnu, nous voici hdrs de la por- 
tée de la roix, Itiaid non pas hdrs dé la portée dès jrenx : 
haissez donc, je vôUS prie, la Visière de votre casque, afin 
de trous rendre impassible et inintelligible pour tous ceux 
qui vous entourent. 

— Et vous,, seigneur, dit Agénor, laisse2-tnoi encore, 
avant que vous baissiez la tôtrfej contempler quelques ins- 
tâns votre visage j croyôe-moi, j'ëproùte à tous voir une 
douloureuse joie que vous hé pouvez comprendre. 

L'inconnu sourit tristement, 

— Siré chevalier, dit-îl, tfegardee-moi tbilt à totre aise, 
car je ne baisserai pas ma visière. Quoique j'aie h t>ëinë 
cinq du si± ans de plus que vouS^ j*ai aâsëH Souflfert pour 
être sûr de mon visage : c'est un serviteur obéissant qdl 
ne dit jamais que ce que je veut quil dise; et s'il vous 
rappelle les traits de quelque personne aimée, tant mietix^ 
ce sera pour moi un encouragement à vous demander un 
service. 

— Parlez, dit Agénor. 

— Vous paraissez au mieut, chevalier, dans l'esprit du 
bandit qui nous a faits piisonniers. Il n'en est pas de même 
de moi, à ce qu'il paraît; tandis qu'il me retient obstiné- 
ment, il vous permet à vous de continuer votre route. 

— oui, sëifetiëur, rëpohdil Agëhdrj surpris dé voir que, 
depuis qu'il causait à l'écart, l'Bspagildl, tout en conservant 
encore un léger accent, parlait le français le plus pur 

— Eh bien I dit l'Aragonais, quel que soit votre besoin 
de continuer votre route, le mien n'est pas moins grand; 
et ii faiit à quelque ptix que ce soit, que je sorte des mains 
de cet homtàie. 

— Sèighèut, dit Agéliôr, si vous M jùrei que Vous êtes 
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chevaliei^, si vous me donnai votre pardle^ je piiiS ft ttidti 
tour engager inoû honneut ptès du capitaine Caverley 
pour qu'il vous laisse partir avec moi. 

— Et c'est, i'éctia l'éttàbgei' jdyetix, c'est justement là 
le service qtie j'allais vous phet de tiië IreUdl^. VOUS 6tes 
aussi intelligent qtiè bblirtdis, chëtàlièf. 

Agénor s'inclina. 

— Airisi doric tdus êtes noble? demanda-t-lL 

— Oui, sire Agéndi- ; et jd puis môme écouter que pfeu de 
gentilshommes peuvent se va&tet d'êtté plus nobles que 
mdi. 

— Alors, dit le chevalier^ voils avez un autre nom que 
celui que vous vous êtes donné? 

-^ Oui, certainement, répondit le chevalier| mais voici 
justement en quoi votre courtoisie sera grande ; il faut que 
vous vous contentiez de ma parole sans savoir mon nom^ 
car ce nom, je ne puis le dire. 

— Même à un homme dont vous invoquez l'honneur, 
même à un homme à qui vous demandez de répondre de 
vous? dit Agénor avec surprisei 

— Sire chevalier, reprit l'inconnu, je me reproche cette 
circonspection comme indigne de vous et de moi; mais de 
graves intérêts, qui ne sont pas seulement les miens, la 
commandent. Obtenez donc ma liberté à tei prix que vous 
voudrez, et quel que soit ce prix, foi de genlilliomme! je le 
paierai. Puis, si vous voulez nie pehnèttrë d'ajouter uii mot, 
ce sera pour vous dire que vous ne vous repentirez pas de 
m'avoir obligé en cette occasion. "" 

— Assez, assez, ëeigdcut, dii Mauléon, defiiàhdëz-ifloi 
un service, mais ne me Tachetez paS d'avance. 

— Plus lard, sire Agénor, dit IHnconnU, voiiS apt)rêcietez 
ma loyauté, qui mé fofce h voUs parlèi* àinM i j'àwâis Jni 
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mentir momentanément et vous dire un faux nom ; vous 
ne me connaissez pas, force eût donc été pour vous de 
TOUS en contenter. 

— J'y songeais à l'instant même, reprit If auléon. Vous 
serez donc libre en même temps que moi, seigneur, si le 
capitaine Hugues de Gaverley a bien voulu me conserver ses 
bonnes grâces. 

Agénor quitta l'étranger qui demeura à la même place, 
et retourna près de Gaverley qui attendait impatiemment 
le résultat de la conversation. 

— Eb bien ! demanda le capitaine, êtes-vous plus avancé 
que moi, mon cber ami, et savez-vous quel est cet Espa- 
gnol? 

* Un riche marchand de Tolède qui vient commercer 
en France, et qui prétend que sa détention lui causerait 
un notable préjudice. Il réclame ma caution, Tacceptez- 
vous? 

— Etes-vous prêt à la donner? 

— Oui. Ayant partagé un instant sa situation, j'ai dû 
naturellement y compatir. Voyons, capitaine, soyons rond 
en affaires. 

Gaverley se consulta. 

— Un marchand riche, continua-t-il ; et qui a besoin de 
sa liberté pour continuer son commerce... 

— Monsieur, glissa Musaron à l'oreille de son mattre, je 
crois que vous venez de dire là une parole imprudente. 

— Je sais ce que je fais, répondit Agénor. 

Musaron s'inclina, en homme qui rend hommage à la 
prudence de son maître. 

— Un riche marchand ! répéta Gaverley. Diable ! alors ce 
sera plus cher, vous comprenez, que pour un gentilhom- 
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me ; et notre premier prix d'un marc d'or et de deux marcs 
d'argent ne peut plus tenir. 

— Aussi vous ai-je dit franchement ce qu'il en était, ca- 
pitaine ; car je ne veux pas vous empêcher de tirer de vo- 
tre prisonnier la rançon équivalente à sa position. 

— Décidément, chevalier, je Tai déjà dit, vous êtes un 
joli garçon.^ Et combien offre-t ilî— Il a dû vous toucher 
un mot de cela pendant cette longue conversation. 

— Mais, dit Agénor, il m'a dit d'aller avec vous jusqu'à 
cinq cents écus d'argent ou d'or.— D'or. — Cinq cents écus 
d'argent, vous seriez volé. 

Gaverley ne répondit pas, il calculait toujours. 
. — Cinq cents écus d'or, dit-il, suffiraient pour un sim- 
ple marchand; mais vous avez dit un riche marchand, 
rappelez-vous cela. 

— Je me le rappelle aussi, répondit le chevalier, et je 
vois môme que j'ai eu tort de vous le dire, seigneur capi- 
taine; mais conmie on doit porter la peine de ses torts, eh 
bien ! mettons la rançon à mille écus, et s'il faut en payer 
cinq cents pour mon indiscrétion, eh bien 1 je les paierai. 

— Ce ne peut être assez pour un riche marehand, ré- 
pondit Caverley. Mille écus d'or 1 mais c'est tout au plus la 
rançon d'un chevalier. 

Agénor consulta de l'œil celui dont il était chargé de dé- 
fendre les intérêts, pour savoir s'il pouvait s'engager plus 
avant. L'Aragonais fit de la tête un signe aifirmatif. 

— Alors, dit le chevalier, doublons la somme et que tout 
soit dit. 

— Deux mille écus d'or, reprit le condottiere commen- 
çant à s^étonner lui-même du prix élevé que l'inconnu 
mettait à sa personne. Deux mille écus d'or, mais c'est donc 
e plus riche marchand de Tolède I Ma foil non, je crois 
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que j*ài RUt uh beau coup et Je veiix en profiter. Eh bien ! 
qu'il double un peu et nous verrons. 

Agénor Regarda de tioureau 90ti ctieht qui lui fit un se- 
cond signe pareil au preiliiër. 

— Eh bien 1 dit le cheyalier, puisque vous êtes si 6x1'=^ 
géant, notls irons jusqu'à quatre mille écus d'or. 

— Quatre mille éciis d'ot ! s'écriA Caterley stupéfait et. 
ravi à la fois ; alors c'est un juif, et je suis trop bon chré- 
iien pour lâcher un juif à itioins de;.. 

— A moins de combiehî répéta Agénor. 

— A moins de... le capitaine hésita lui-même devant le 
chiffre qui lui vehait h la bouche^ tant ce chiffre lui parais- 
sait exôtbitant ; à hioins de dix mille écus d'or. Ah ! ma 
foi ! voilà lé mot Iftchë» et c'est pour rien^ ma parole 
d'honneur! 

L'inconnu fit un signé imperceptible d'assentiment. 

— Toucher \hj dit Agéhdr eii tendant la main à Caver- 
ley, là somme nous va et c*ëst pirlx fait. 

— Un instant, lin iilstant, s'écria CaveHfejr, pour chx 
mille éclis d'or je n'accepte pas la cailtioti du- chevalier^ 
raté du ^ape ! 11 me faUdrâdt un prince pour tme pareille 
garantie, bt étlcore, et encore j'en connais beaucoup que 
je n'accepterais pas. 

— Céloyall s'écria MaUléori en marchant droit h Caver- 
ley et on rhéitant la maih à son épée ; je crdis que tu te 
défies de moi. 

— Eh ! hoil, enfhntj tépotidil Caverley^ tu te trompes: ce 
n'est pas de toi que je me défie, c'est de lui. Te figures-tu 
par hasard qu*ilhé fbfs hors db mes griffes il paiera dix 
mille écus d'or î NOtt. AU premier carrefour il tournera à 
gauche et tu ne le reverras jamais; il n'a été si magnifique 
en p&rolesj dU, si tu l'aimes faiiêux, en gestes, car j'ai vu 
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les gestes qa'il te fliisait^ que parce qu'il a l'intenHen de ne 
pas payer. 

Malgré cette itnpassibilitë dont S'était Vahté l'étranger, 
Agénor vit le roùgë de là colère lui inonter au visage j 
mais presque aussitôt il se contint, et, faisant de la main au 
chevalier un signe de t)rince: 

' — Venez, diUl, seigneur Agénor, j'ai ëîifeorè ûri ttiot S 
vous dire. 

— N'y va pas, reprit Caverley ; c'est pour tè isédiiîre par 
de belles paroles et te laisser les dix mille écus d'or sur lés 
bras. 

Mais le chevalier sentait instinctivement que l'Aragonais 
était plus encore qu'il ne paraissait ; il s'approcha donc de 
lui avec une confiance entière et même avec un certain 
respect. 

— Merci, loyal gentilhomme ! dit l'Espagnol à voix basse ; 
tu as bien fait de t'engager pour moi et sur ma parole ; tu 
n'as rien à craindre; je paierais ce Caverley à l'instant mô- 
me si tel était mon plaisir, car j'ai dans la selle de mon 
cheval pour plus de trois cent mille écus d'^r et de diamans ; 
mais le misérable accepterait ma rançon, et après l'avoir 
acceptée ne me rendrait pas ma liberté. Voilà donc ce que 
vous allez faire; vous allez changer de cheval avec moi, 
vous partirez et vous me laisserez ici ; puis, à la prochaine 
ville, vous découdrez la selle,, vous en tirerez un sac de 
cuir, et dans ce sac de cuir vous prendrez ce qu'il faudra 
de diamans pour faire dix mille écus d'orj puis, avec une 
escorte respectable^ vous me reviendrez chercher. 

— Seigneur, dit Agénor étonné ; tnais qui ôtes-vousj 
mon Dieu I pour disposer de tant de ressources ? 

— Je crois tous avoilr témoigné assez de confiance en 
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VOUS mettant entre les mains tout ce que je possède, pour 
n'avoir pas besoin de vous dire qui je suis. 

— Seigneur! seigneur! reprit Mauléon, en vérité, main- 
tenant je tremble, et vous ne savez pas combien de scru- 
pules m'assiègent. Cette ressemblance étrange, cette ri- 
chesse, ce mystère qui vous environne... Seigneur, j'ai 
des intérêts à défendre en France... des intérêts sacrés... et 
peut-être ces intérêts sont-ils opposés aux vôtres... 

— Répondez-moi, dit l'inconnu avec le ton d'un homme 
habitué à commander : Vous allez à Paris, n'est-ce pas? 

— Oui, dit le chevalier. 

— Vous y allez pour remettre au roi Charles V la bague 
de la reine de Castille ? 

— Oui. 

— Vous y allez poiu* demander vengeance en son nom? 

— Oui. 

— Contre le roi don Pedro? 

— Contre le roi don Pedro. 

— Alors n'ayez aucune inquiétude, reprit l'Espagnol; 
nos intérêts sont les mêmes, car le roi don Pedro a tué 
ma... reine, et moi aussi j'ai juré do venger dona Blanche. 

— Est-ce bien vrai, ce que vous dites-là? demanda 
Agénor. 

— Sire chevalier, dit l'inconnu d'un ton ferme et ma- 
jestueux, regardez-moi bien... Vous prétendez que je res^ 
semble à quelqu'un de votre connaissance; quel était ce 
quelqu'un, dites? 

— Oh I mon malheureux ami 1 s'écria le chevalier, oh! 
noble grand-maître I... Seigneur, vous ressemblez, à s'y 
méprendre, à Son Altesse don Frédéric 

— Oui, n'est-ce pas? dit en souriant l'inconnu, une res- 
semblance étrange. •• une ressemblance de frère. 



^ 
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— Impossible I dit Agénor en regardant FAragonais pres- 
que avec terreur. 

— Allez au bourg prochain, sire chevalier, reprit l'in- 
connu, vendez les diamans à un juif, et, dites au chef de 
la troupe espagnole que don Henri de Transtamare est pri- 
sonnier du capitaine Caverley... Du calme ; je vous vois 
frissonner à travers votre armure. Songez que Ton nous 
regarde. 

Agénor, en effet, tremblait de surprise. Il salua le prince 
plus respectueusement peut-être qu'il n'aurait dû, et alla 
rejoindre Caverley, qui, lui épargnant la moitié du chemin, 
vint au devant de lui. 

— Eh bien ! dit le capitaine en lui posant la main sur 
l'épaule, il a de belles paroles, des paroles dorées, et tu es 
sa dupe, pauvre enfant 1 

— > Capitaine, dit Agénor, les paroles de ce marchand 
sont dorées en effet, car il m'a indiqué un moyen de vous 
faire payer sa rançon avant ce soir. 

— Le&^ mille écus d'or? 
-^JSlffi dix mille écus d'or. 

— Rien de plus facile, dit Tinconnuen s'avançant: le 
chevalier va continuer sa route jusqu'à un endroit qu'il 
connaît et où j'ai quelque argent placé; il te rapportera cet 
argent, dix sacs de mille écus d'or chacun ; on te fera voir, 
on te fera toucher c^t or, afin que tu sois bien convaincu, 
et quand tu seras bien convaincu, quand l'or sera dans tes 
coffres, tu me laisseras aller. Est-ce trop demander cela? 
et est-ce convenu ainsi? 

— Convenu. Ma foi! oui, si tu l'exécutes, dit Caverley qui 
croyait faire un rêve. 

Puis, se retournant vers son lieutenant : 
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— El) ypilà qn qui s'estime cher, dit-il« Nous Ferrons 
comment il paiera son estimation. 

Agénor regarda le ppnce. 

— Sire de Mauléon, dit peluîrci, ^n souvenir du bon of- 
fice que vous me rpndez et (Je 1q reeonnaissance que je 
TOUS en garde, selon la coutqrpe frateTuplle des chevaliers, 
changeons dP cheval et d'épép ; peut-être perdrez-vous au 
change, mais je vous en dédommagerai plus tard. 

Agénor rp^nerci^. Caverley qi}i av^it entendu se mit à 
rire. 

— Il te vo|e encore, dit-il tout bas au jeune homme. J'ai 
ru son cheval, il ne vaut pas le tien. Décidément ce n'est 
ni un chevalier, ni un marchand, ni un juif, c'est un 
Arabe. 

Le prince s'assit paisiblement devant une table en faisant 
signe à Musaron de rédiger un second engagement pareil 
au premier, et quand il fut rédigé, Agénor, qui s'était porté 
caution du prince, y apposa sa croix comme il avait feit au 
bas du sien; puis après que le capitaine Caverley l'eût exa- 
miné avec son soin accoutumé, le chevalier partit pour 
Châlon, qu'on apercevait de l'autre côté de la Saône. Tout 
se passa comme Pavait indiqué le prince. Agénor trouva 
dans la selle le petit sac de cuir et dans le petit sac les dia- 
mans. Il en vendit pour douze mille écus, car le prince, 
entièrement dépouillé par Caverley, avait besoin de regar- 
nir sa bourse; puis, comme il revenait vers le camp, il 
trouva le capitaine espagnol que lui avait désigné don 
Henri de Transtamave, le reconnut, lui raconta l^vénement 
arrivé au prince, et se fît accompagner par lui et par ses 
gen^ jusqu'à un petit bois distant d'un quart de lieue à peu 
près de l'endroit où était le camp ; là les Espagnols 3'arrô- 
tèrent, et Agénor CPQtîQua aoQ chepiin. 
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Les choses se passèrent plus loyalement encpre que pe 
Tespérait le chevalier. Gavesley compta et recompta ses 
écus d^os en poussant de gros soupirs, car l'idée lui venait 
seulement alors, qu'à un homme qui payait §vpc eette 
promptitude et cette rapidité là, il n'avait qu'à demander 
le double de ce qu'il avait demandé et qu'il l'aurait q\^ 
tenu. 

Cependant, il fallait bi^n se décides, et puisque le ct)ç- 
yali^ avait tenu strictement ^ parole, faire honneur à la 
sienne. 

Caverley laissa donc s'éloigner les deux jeunes geu^,!mais 
Qon sans rappeler à Agénor qu'il ne s'était pas acquitté en- 
vers lui» et qu'il lui redevait pour spp compte mille écus 
tournois et le service p^nd£[pt toute une campagne. 

^ J'espère bien quq vou^ p^ Te]^^x^plç^^ jamais; avec ces 
bandits, Qt le prince dès qu'ils furent libres. 

— Hélas! dit Agénor, il le fj^ndr^^ bien cependant. 
—Je paierai tout ce qu'il fandrft pQur vous racheter. 

' —Vous ne rachèterez pas ma parole, WQW prioce, dit 
Agénor, et ma parole est donnée* 

— Mordieu I dit le prince, je n'ai pas donné la mÎPi^e, 
moi, et je ferai pendrp Caverley, aussi vrai que nou^ exis- 
tons tous les deux. De cette façon-là, je n'aurai pas le re- 
gret que mes écus d'or lui profilent. 

En ce moment on arnva auprès du petit bois où était 
embusqué le capitaine espagnol avec ses vingt lances, et 
Henri, joyeux d'en être quitte à si bon marché, se retrouva 
enfin avec ses amis. 

Telle fut l'issue du mauvais pas oiii le prince et le cheva- 
lier se trouvèrent ensemble,^^ dont le prince se tira grâce 
à la parole du chevalier. / 

De son côté, Agénor, (m était parti sans argent et sans 
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amis, se trouvait avoir un trésor presque à sa disposition, 
et pour protecteur un prince. 

Sur cela, Musaron fit mille dissertations plus ingénieuses 
les unes que les autres; mais ces dissertations, toutes phi- 
losophiques, sont trop connues depuis l'antiquité pour que 
nous les rapportions ici. 

Cependant, il termina ses dissertations par une question 
trop importante pour que nous la passions sous silence. 

— Seigneur, dit-il, je ne comprends pas trop pourquoi, 
ayant vingt lances à votre disposition, vous avez marché 
seul avec un écuyer et deux ou trois serviteurs seulement. 

— Mon cher sire, dit le prince en riant, c'est parce que 
le roi don Pedro, mon frère, a envoyé sur toutes les routes 
qui conduisent de l'Espagne en France des espions et des 
assassins. Un train brillant m'eût fait reconnaître, et je dé- 
sirais garder l'incognito. L'obscurité me va mieux que le 
grand jour. D'ailleurs, je veux qu'il soit dit : 

« Henri sortit d'Espagne avec trois serviteurs et y rentra 
avec toute une armée. Don Pedro, au contraire, avait toute 
son armée en Espagne, et il en est sorti seul. » 

— Des frères I... murmura Agénor, des frères I 

— Mon frère a tué mon frère, reprit Henri de Transta- 
mare, et je vengerai mon frère. 

—Seigneur, dit Musaron profitant d'un moment où le 
prince était en train de causer avec son lieutenant, voilà 
un prétexte que le seigneur Henri de Transtamare ne don- 
nerait pas pour dix autres mille écus d'or. 

— Comme il ressemble à ce vaillant grand-maître. As- 
tu remarqué, Musaron? 

— S^neur, dit l'écuyer, don Frédéric était blond et 
celui-là est rouge ; l'œil du grand-maître était noir, et 
celui-ci a l'œil gris ; l'un avait le nez de l'aigle, l'autre a le 
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bec du vautour ; le premier était svelte, le second est mai- 
gre ; don Frédéric avait du feu sur les joues , monsei- 
gneur Henri de Transtamare a du sang : ce n'est pas à don 
Frédéric quil ressemble, mais à don Pedro. Deux vautours, 
messire Agénor, deux vautours. 

— C'est vrai, pensa Mauléon ; et ils se battent sur le corps 
de la colombe. 



xni. 



COMMENT LE BATARD DE MAULÉON REMTT AU ROI CnAR- 
LE8 V l'anneau DE SA BELLE-SOEUR LA REINE BLANCHE 
DE CASTILLE. 



Dans le jardin d'un bel hôtel qui s'élevait rue Saint-Paul, 
mais qui cependant était encore inachevé dans plusieurs 
de ses parties, marchait un homme de vingt-cinq à vingt- 
six ans, vêtu d'une longue robe de couleur sombre avec 
des revers de velours noir, et serrée à la taille par une cor- 
delière dont les glands retombaient jusqu'à ses pieds. Con- 
tre l'habitude du temps, cet homme n'avait ni épée, ni poi- 
gnard, ni aucune marque distinctive de noblesse. Le seul 
joyau qu'il portât était une espèce de petite couronne de 
fleurs de lis d'or formant cercle autour d'un de ces bonnets 
de velours noir oui ont précédé la mode du chaperon. Cet 
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homme avait'tous les earact^es de la pure race banque : 
il avait les cheveux blonds, coupés carrément en signe de 
haute naissance, les yeux bleus et la barbe chfttaîne ; son 
visage, quoique accusant V^ge que nous avons dit, ne por- 
tait l'empreinte d'aucune passion, et son caractère sériem 
et réfléchi indiquait l'homme aux ^aves pensées , aux 
longues méditations. De temps en temps il s'arrêtait, lais- 
sait retomber sa tête sur sa poitrine et laissait pendre une 
main que léchaient alors deux grands lévriers marchant à 
ses côtés du môme pas que lui, s'arrêtant quand il s'arrê- 
tait, et continuant leur roufp fiussitôl qu'il se remettait en 
chemin. 

A quelque distance de cet homme, appuyé contre un ar- 
bre et portant un faucon chaperonné sur le poing, se te- 
nait debout un jeune page au visage insoucieux, et agaçant 
l'oiseau de proie qu'à ses grelots d'or on pouvait reconnaî- 
tre pour un serviteur favori. 

Au loin et dans les endroits reculés du jardin, on enten- 
dait les chants joyeux des oiseaux qui prenaient possession 
des fleurs et des bois du nouveau domicile royal, car cet 
homme au visage pensif n'était autre que le régent Char- 
les V, qui tenait le royaume c|e Franpp , tandis que son 
père le roi Jean, esclave de la pa^'ple donnée, dpmeurait 
prisonnier en Angleterre, et qui faisait bâtir ce bel hôtel 
neuf pour remplacer le château dw Louvre et le palais de 
la Cité, dans lequel le studieux mpfiarque, le seul de nos 
rois que la postérité dût appeler le Sage, ne trouvait pas 
assez de solitude et de tranquillité. 

Dans les allées on voyait passer et repasger le§ nombTcqx 
serviteurs de cette maison sqmptueuse, et ppr-dessus les 
cris impatiens du faucon, les gazqpijlemens lointain^ dps 
oiseaux et le bruit des paroles qu'échangeaient en se croi- 
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sant les serviteurs, ôh eàtëndàit parfois fôiilef comiile tin 
tonnerre le rugissement des grands lions que ië roi Jean 
avait fait venir d'Afl-ique, et qUeTbii tenait enfermés dans 
des fosses profondes. 

Le roi Charles V suivait une allée de ce jardin, revenant 
sur ses pas lorsqu'il était arrivé à un certain point, afin de 
ne pas perdre de vue la porte de l'hôtel qui par six degrés 
extérieurs conduisait à la terrasse à laquelle aboutissait 
cette allée. 

De temps en temps il s'arrêtait, fixant les yeux sur cette 
porte par laquelle il semblait attendre quelqu'un, et qu^- 
que cette personne parût vivement attendue, sans que son 
visage marquât la moindre impatience après chaque at- 
tente nouvelle, il reprenait sa promenade du même pas, et 
et avec la même mélancolique sérénité. 

Enfin au haut du perron apparut un homme vêtu de 
noir, tenant à la main un écriteau d'ébène et des parche- 
mins. Il embrassa du regard le jardin dans lequel il allait 
descendre, et apercevant le roi il marcha droit à lui. 

— Ah I c'est vous, docteur^ dit Charles eil faisant quel- 
ques pas au-devant de lui, je vous attendais; veildz-voùs 
du Louvre? 

— Oui, sire. 

— Eh bien 1 quelque messager esl41 revenu de mes am- 
bassades? 

— Personne ; seulement deux chevalifeffe qdi paraissent 
avoir fait une longue course venaient d'arriVef fet dettiatt- 
daient instamment rhonneiir d'éhre présentes S Votifë Al- 
tesse, à laquelle ils avaient, disaient-ils, à conufiuiliquor 
des choses de la pireoliêirë iillîiortatibe. 

— Qu'avez-vous faltîf 
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— Je les ai amenés, et ils attendent le bon plaisir du roi 
dans une salle de Thôtel. 

- Et pas de nouvelles de Sa Sainteté le pape Urbain V ? 

- Non, sire. 

— Pas de nouvelles de Duguesclin que je lui ai envoyé? 

— Pas encore ; mais nous ne pouvons tarder à en rece- 
voir, puisqu'il faisait écrire il y a dix jours à Votre Altesse 
que le lendemain il quittait Avignon. 

Le roi demeura un instant pensif et presque soucieux ; 
puis, comme prenant une résolution : 

— Allons, docteur, dit-il, voyons les dépêches. 

Et le roi tout tremblant, comme si chaque lettre nou- 
velle devait lui apprendre un nouveau malheur, s'assit sous 
une tonnelle où à travers les chèvrefeuilles transparais- 
saient les tièdes rayons d'un soleil d'août. 

Celui que le roi avait désigné sous le nom de docteur 
ouvrit un portefeuille qu'il portait sous le bras, et en tira 
plusieurs grandes lettres. Le docteur en ouvrit une au ha- 
sard. 

— Eh bien? demanda le roi 

— Message de Normandie, répondit le docteur : les An- 
glais ont brûlé une ville et deux villages. 

— Malgré la paix , murumra le roi , malgré le traité de 
Bretigny, qui coûte si cher ! 

— Que ferez-vous, sireî 

— J'enverrai de l'argent, dit le roi. 

— Message du Forez. 

— Allez, dit le roi. 

— Les Grandes compagnies se sont abattues sur les ri- 
ves de la Saône. Trois villes ont été mises à sac , les récol- 
tes des campagnes coupées , les vignes arrachées, les bes- 
tiaux enlevés. On a vendu cent femmes. 
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Le roi cacha son visage entre ses mains. 

— Mais Jacques de Bourbon n'est-il pas de ce côté? dit- 
il. Il m'avait promis de me débarrasser de tous ces bri- 
grands I 

— Attendez, dit le docteur en ouvrant une troisième 
dépêche. Voici une lettre où il est question de lui. Il a 
rencontré des Grandes compagnies à Briguais, il a livré ba- 
taille ; mais... 

Le docteur s'arrêta, hésitant. 

— Mais !... reprît le roi en lui tirant la lettre des mains. 
Voyons, qu'y a-t-il? 

— Lisez vous-même, sire. 

— - Défait et tué! murmura le roi, un prince de la mai- 
son de France tué et égorgé par ces bandits. Et notre saint 
père ne me répond rien. La distance d'Avignon ici n'est pas 
grande, cependant. 

— Qu'ordonnez-vous, sire? demanda le docteur. 

— Bien ; que voulez-vous que j'ordonne en l'absence de 
Duguesclin? Et n'est-il point, au milieu de tout cela, venu 
un messager de mon frère le roi de Hongrie ? 

— Non, sire, répondit timidement le docteur, qui voyait 
s'alourdir peu à peu ce poids de calamités tombant sur le 
pauvre roi. 

— Et la Bretagne? 

— Toujours en pleine guerre : le comte de Montfort a 
eu des avantages. 

Charles V leva au ciel un regard moins désespéré que 
rêveur. 

—Grand Dieu! murmura-t-il, abandonnerais-tu donc 
le royaume de France? Mon père était un i)on roi, mais 
trop guerrier ; moi j'ai reçu pieusement les épreuves que 
tu m'as envoyées, mon Dieu! j'ai toujours cherché à épar • 

13. 
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gner le sang de tes créature^ , regardant cetli aa-deâéus 
desquels tu m'as mis icomtne dès hommes dont je detais 
te rendre compté, et non comme des eselares dont le Sang 
pouvait couler à mon caprice. Et cependant personne ne 
m'a su gré de mon humanité» pas mêtnë toi, moil Dieu ! 
Je veux mettre une digue à cette b&rbarie qui fait rëculet 
le tnonde vers le chaos. L'intention est bôime, j'en suis 
sûr ; eh bien ! personne ne m'aide, nul ne me cdmptend. 

Et le roi laissa retomber sur da main sa tête reVëlisé. 

En ce moment on entendit un gratld bruit de trbinpet- 
tes, et des acclamations courant par le§ tues vinrent te^ 
tentir jusqu'aux oreilles distraites du toii Le page cessa 
d'agacer son faucon et interrogea de l'œil le docteur. 

^ Allez voir ce que e'est^ dit le docteur. Sire , ajbuta- 
t-il en se retournant vers le roi^ entendez-vdus ces faii- 
faresî 

^ Je parle au ciel de paix et de philosophie , dit lé roi, 
il me répond guerre et violences; 

— Sire» dit le page en accourant, t'est meâsil*e Bertrand 
Duguesclin qui revient d'Avignon et qui rentre dans la 
ville. 

— Qu'il soit le bienvenu, dit le roi en se parlalit à lui- 
même ; quoiqu'il vienne avec plus de bruit que je ne le 
voudrais. 

Et il se leva vivement^ se dirigeant à sa rencontre ; mais 
avant même qu'il eût atteint le bout de l'allée^ une grande 
colonne de monde apparut sous la voûte et déborda par 
la porte du jardin : c'était le peuple , les gardes et les 
chevaliers, tressaillant de joie et entourant un homme de 
taille moyenne, à la tête grosse^ aux épaules larges et aux 
jambes arquées par l'habitude de monter à chevaL 

Cet homme, c'était messire Bertrcmd Duguesclin ^ qui| 
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avëo son visage vulgaire, tiiàis dbuî; et èdii œil itilelli- 
gent, souriait ettetoerciait le peuple^ \m gëtaèâët les clle- 
valiers, qui le comblaient de bénédictlDils. 

A ce mometit le roi appdrut à Tëtltéfflité de l'allée ; 
tous s'inclinèrent^ et Bertrand DilgUescliU descoridit vive- 
ment les degrés pour aller présenter ses hommages à son 
roi. 

— On se prosterne devant moi, murmura Charles^ mais 
on sourit à Duguesclin ; on me respebte^ mais on l'aime. 
C'est qu'il est l'image de cette fausse gloire si {juissante 
chez tous les esprits vulgaires, et que mbi je leur repré- 
sente la paix, c'est-à-dire^ pour leurs regards à courte Vue j 

/ la honte et la soumission. Ces gens-là sont de ledr éiècle^ 
c'est moi qui ne suis pas du mien ; et je les coucherais 
tous dans le tombeau plutôt que de leur imposer un chan- 
gement qui n'est ni dans leurs goûts ni dans leurs habi- 
tudes. Cependant quand Dieu me donnera la forte je per- 
sévérerai; 

Puis fixant son regard calme et bienveillant sut le che- 
valier qui mettait un genou en terre devant lui : 

— Soyez le bienvenu, dit-il tout haut j en lui tendant la 
main avec une grâce qui émanait de sa personne comme 
un parfum naturel. 

Duguesclin appuya ses lèvres sur l'auguste main. 

— Bon roi , dit le chevalier en se relevant^ me voici; 
J'ai fait diligence comme vous le voyez, et j'appotiei des 
nouvelles. 

— Bonnes ? demanda le roi. 

— Oui, sire, très bonnes. J'ai levé trois mille lances. 
Le peuple poussa des cris de satisfaction en voyant ce 

renfort qui lui arrivait conduit par un si brave général. 

— Voilà qui va bien, répondit Charles^ ne voulant pas 
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contrarier toute cette joie que les paroles de Duguesclin 
venaient de soulever dans l'assemblée pleine d'admiration. 

Puis à voix basse : / 

^ — Hélas I il ne fallait pas lever trois mille lances, mes- 
sire, dit-il, mais bien plutôt en supprimer six mille. Nous 
aurons toujours assez de soldats quand nous saurons les 
employer. 

Et prenant le bras du bon chevalier, tout émerveillé de 
cet honneur, il monta les degrés, traversa cette foule de 
peuple, de courtisans, de gardes, de chevaliers et de fem- 
mes, qui, voyant le bon accord qui régnait entre le roi et 
le général dans lequel chacun avait mis ses espérances, 
criait Noël à faire trembler les voûtes. 

Charles V salua tout le monde de la main et du sourire, 
et conduisit le chevalier breton dans une grande galerie 
destinée à donner plus tard ses audiences, et qui attenait à 
s<m appartement. Les cris de la foule les y suivirent, et on 
les entendit encore môme quand le roi eut fermé la porte 
derrière lui. 

— Sh*e, dit Bertrand tout joyeux , avec l'aide du ciel et 
l'amour de ces braves gens, vous recouvrerez votre héri- 
tage tout entier, et je suis bien certain qu'en deux années 
de guerre bien faite... 

— Mais pour faire la guerre, Bertrand, il faut de l'ar- 
gent, beaucoup d'argent, et nous n'en avons plus. 

— Bîih ! sire, dit Bertrand, avec une petite taxe sur les 
campagnes... 

— Il n'y a plus de campagnes, mon ami ; l'Anglais a 
tout ravagé) et nos bonnes alliées, les Grandes compa- 
gnies, ont achevé de dévorer ce qu'avait épargné l'An- 
glais. 

— Sire, vous mettrez une imposition d'un franc par tête 
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sur chaque membre du clergé, et vous prendrez sur leurs 
biens une dime d'un dixième : il y a assez longtemps que 
les gens d'église prélèvent cette dîme sur les nôtres. 

— C'est justementpourcela que je vous avais envoyé près 
de notre saint père le pape Urbain V, dit le roi : est-ce 
qu'il nous accorde l'autorisation de lever cette dîme? 

— Oh I tout au contraire, répondit Bertrand , car il se 
plaint de la pauvreté du clergé et demande de l'argent. 

— Vous voyez bien, mon ami, dit le roi avec un triste 
sourire, qu'il n'y a rien à faire de ce côté-là. 

— Oui, sire ; mais il vous accorde une grande faveur. 

— Toute faveur qui coûte cher, Bertrand, dit Charles V, 
n'est plus une faveur pour un roi dont les coffltes sont 
vides. 

—Sire, il vous l'accorde gratis. 

— Alors, dites vite, Bertrand, quelle est cette faveur. 

— Sire, le fléau de la France en ce moment, ce sont les 
Grandes compagnies, n'est-ce pas? 

— Oui, certes ; le pape a-t-il trouvé un moyen de les 
congédier? 

— Non, sire, cela dépasse son pouvoir; mais il les a 
excommuniées. 

— Ah ! voilà pour nous achever, s'écria le roi au déses- 
poir, tandis que Bertrand, qui venait d'annoncer cette nou- 
velle d'un air triomphant, ne savait plus à quoi s'en tenir. 
De voleurs ils vont devenir assassins, de loups ils vont se 
faire tigres ; il y en avait peut-être quelques-uns dans le 
nombre qui craignaient encore Dieu, et ceux-là mainte- 
naient les autres. A cette heure, ils n'auront plus rien à 
craindre et ne ménageront plus rien. Nous sommes per- 
dus, mon pauvre Bertrand I 

Le digne chevalier connaissait la sagesse profonde et 
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l'esprit si lin clù foi, 11 avait cette qualité prêfeietisè dans 
un hotiiitie de portée secondaire, la déférence pour un ju- 
gement supérieur au sien ; aussi §e mit-il h réfléchir^ et 
son hôh sens naturel lui t)rouva qùë le rdi avait deviné 
juste. 

— C'est Vrai, dit-il, ils Votit bien Ure quand ils saliront 
qiie hotre saiiit-père le pape les a Irailés comme des (chré- 
tiens, et c'est nous qu'ils vont traiter comme des inàhomë- 
tans et A^s juifs. 

— Tu vois bien, inoii cher Bertrand, dit le roi y détA 
quelle fâcheuse position nous Sommes. 

— En etlfët, dit le chevalier^ je n'y avais {ias songé, et je 
croyais vous apprendre Une bonne nouvelle. Voulez-vous 
que je retourne auprès du pape, et que je lui dise qu'il ne 
se presse pas? 

— Merci, Bertrand, dit le roi, 

— Excusez-moi , siré, dit Bertrand. Je suis un mauvais 
ambassadeur, je l'avoue. Ma besogne, à moi, c'est de mon- 
ter à cheval et de charger quand vous më dites : Monte à 
cheval, Guesclin, et charge. Mais, dans toutes les ques^ 
tiens \]\x\ se disputent à coups de plilmé, du lieu de se dis- 
puter à coups d'épée, sire, je l'avoue , je suis Un pauvre 
politique. 

— Et cependant, dit le roi, si hi voulcds «l'aider^ mon 
chét Beirtrand, irien lie serait perdu encore. 

— Comment, si je voulais vous aider, sitêl iS'éCria Du- 
gUesclin ; mais je crëis bien que je le veux ! El mon bras^ 
mon ëpëe et moii corps, je mets tout à Vbttë dispositioti. 

— i C'est que tu île pourras pas ine eompi^tidre, dit le 
rdi avec un soupit. 

— Ah I cela, sire, répondit le chevalier, c'est bien pos- 
sible, cdt j*ai là tété un peu dure, Cfe qui est fort hfeùreta 
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pouF mqi §q fesfe, ear j'ai tant rpçu de coups dessus, que 
si la nature ne l'eût pas faite 4e cette treippe , elle serait 
aujourd'hui bien endommagée. 

— J'ai en tort de dire que tu ne pourrais pas me com- 
prendre, mon cher B^trand ; j'aurais dû dire que tu ne 
voudrais pas. 

T- Que je lie voudrais pas? reprit Bertrand étonpé. Et 
pomment ne pourrais-je pas vouloir une chose (jue mou 
roi veut? 

— Hé ! mon cher Bertrand, parce que nous ne voulons 
en gép^ral que les chpses qui sont dans notre nature, dans 
nos habitudes ou dans nos inclmations ^ e( que la chose 
que j'ai à te demander te paraîtra au p^mier abord ^ngu- 
lière et môn^e étr^^ge. 

-r Dites toujours, sire, reprit Ouguesclin. 

— Bertrand , reprit le foi , tvi connais notre histoire, 
p'e$t-ce p^? 

r- P4s be^iipqup , s^rp , répondit Dpguesclii^ ; up peu 
elle de Bretagne, parce que c'est mon pays. 

— Mais enfin, tu as entendu parler de toutes ces grandes 
défaites qui à plusieup reprises ont mis le royaume de 
France à deux doigts dp $4 perte. 

— Quant k cela, oui, §|fp : Votre Mcuesté veut parler 
sans doute de la bataille de Courtray, p^f exemple, où le 
comte (J'Artois a été tué 5 de la bataille dp Crécy, d'où 
lo roi PJiilippe de Valois s'est sauv0, lu| septième ; et enfin 
de la bataille de Poitiers, oî^ le roi ^eaa e^ été fait prison- 
nier? 

— Eh bien! Bertrand, (iepaanda le roi, as-tu jaoïaisi ré- 
fléchi aux causes qui ppt ie^xX perdre ces ba^ta^illes? 

— Non, si|e je réfléchie le moins possible : cela me fa- 
tigua* 
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— Oui, je comprends cela; mais f ai réfléchi , moi , à 
cette cause, et je Tai trouvée. 

— Vraiment I 

— Oui, et je yais te la dire. 
—J'écoute, sire, 

— As-tu remarqué qu'aussitôt que les Français sont en 
bataille, au lieu de se retrancher, comme les Flamands 
derrière leurs piques, ou comme les Anglais derrière leurs 
pieux, et au lieu de prendre leurs avantages quand le mo- 
ment leur paraît bon, ils chargent tous pêle-mômeà l'envie 
sans sïnquiéter du terrain, chacun n'ayant qu'une préoc- 
cupation, celle d'arriver le premier et de faire les plus 
grands coups P De là, absence d'unité ; car personne n'o- 
béit qu'à sa volonté, ne suit qu'une loi, celle de son ca- 
price ; n'obéit qu'à une voix, celle qui crie en avant ; c'est 
ce qui fait que les Flamands et les Anglais, qui sont des 
peuples graves et disciplinés, qui obéissent à la voix d'un 
seul chef, frappent à temps, et presque toujours nous dé- 
font. 

— C'est vrai, dit Duguesclin, c'est bien comme cela que 
ça se passe ; mais le moyen d'empêcher les Français de 
charger quand ils voient l'ennemi devant eux? 

— C'est pourtant là qu'il faudrait en arriver, mon bon 
Duguesclin, dit Charles. 

— Ce serait encore possible, dit le chevalier, si le roi se 
mettait à notre tôle. Peut-être alors sa voix serait écoutée. 

— C'est ce qui te trompe, mon cher Bertrand, dit Char- 
les ; on sait que je suis d'une nature pacifique, toute diffé- 
rente en cela de mon père Jean et de mon frère Philippe. 
On croirait, si je ne marchais pas à l'ennemi, que c'est par 
peur ; car partout où est l'ennemi les rois de France ont 
l'habitude d'y marcher ; c'est donc un courage reconnu» 
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cle î C est donc Bertrand Duguesclin, s'U le voulait. 

- MOI, are I s'écria le chevalier en regardant le roi avec 
ses gros yeux étonnés. 

aim^t w*"*' ^* ***' '^"'' *^' '^^ «^t' Dieu mereil que tu 
a»^e danger, toi, et quand tu t'en écarterais, pas „n ne 

pourrait soupçonner que c'est par crainte. "" "°°® 
ir «enflshommes, tous ces chevaUeis, qui les ferait 
— Toi, Bertrand. 

MenJ^ ' *"* '' «»>«^e'en secouant la tête; je 

vL nir T^^^° P^" ^«°°» «l^s ««J«« à toute 
votre noblesse, dont la moitié est plus noble que moi. 

vi7^T^: '* *" '"""^'"'^ '"'«*'^«'' « t" ^o«l«is «ne ser- 
S^s^îi^ f "'' «O'npwndre, d'un mot je te ferais 
plus grand que tous ces gens-là. 

— Vous, sire î 

— Oui, moi, reprit Charles V. 
—Et que feriez-vous donc? 

— Je te ferais connétable. 
Bertrand se mit à rire. 

— Votre Altesse se moque de moi, dit-il. 

— Non pas, Bertrand, dit le roi; je te parle sérieuse- 
ment, au contraire. 

neLÏÏ'^"^' ^'.^^ * '*"* fleurdelisée a l'habitude de 
ne tabler qu'en des mains presque royales. 

lesTL"'?'""*""™' " "«'heur des nations, dit Char- 

^r!,^ ^"°''' "ï"' ™<^'^«°* <^«« ^Pée la reçoivent 
comme un apanage de leur rang et non comme une ré- 

compense de leurs services; tenant cette épée de leur nais- 

13 
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sauce, pour ainsi dire, et non pas des mains de leur roi, 
ils oublient les devoirs que cette épée leur impose ; tandis 
que toi « Duguesclin , à chaque ibis que tu tireras cette 
épée du fourreau, tu songeras à ton roi qui te Ta donnée, 
et aux reconunandatioBS qu'il Va faites en te la donnant. 
^ Le fait est, sire, reprit Duguesclin, que si jamais j'ob- 
tenais un pareil honneur... Mais non, c'est impossible. 

— Gomment ! impossible ? 

•* Oui I oui I cela ferait du tort & Votre Altesse, voilà 
tout. Et l'on ne voudrait pas m'obéir conmie n'étant point 
assez grand seigneur. 

— Obéis-moi seulement , dit Charles en donnant à son 
visage l'expression d'une ferme volonté, et je me charge, 
moi, de te faire obéir pat les autres. 

Duguesclin secoua la tôte en signe de doute. 

— Ecoute, Duguesclin , continua Charles, crois-tu seu- 
lement que nous sommes battus parce que nous sommes 
trop braves? 

— Ma foi ! répondit Duguesclin, j'avoue que je n'avais 
jamais songé à cela ; mais en y songeant, je crois que je 
suis de l'avis de Votre Altesse. 

— Eh bien alors, mon bon Bertrand, tout ira bien. B ne 
faut pas essayer de battre les Anglais, il faut essayer de les 
chasser, et pour cela pas de bataille , Duguesclin , pas de 
bataille ; des combats, des rencontres, des escarmouches, 
voilà tout. Il faut détruire nos ennemis en détail, un à un, 
au coin des bois, au passage des rivières, dans les villages 
où ils s'attardent ; ce sera plus loDg, je le vois bien, mais 
ce sera plus sûr. 

— Eh ! mon Dieu I oui, je le sais bien ; mais jamais vo- 
tre noblesse ne voudra faire une pareille guerre. 

— Par la sainte Trinité l il faudra bien qu'elle la fasse. 
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aq)eDdaiii, quand il 7 aura deux hommes qui voudront la 
même chose^ et que ces deux hommes seront le roi Ghaf^ 
les y et le connétable Duguesclin. 

— - U &udra pour cela que le connétable Duguesclin ait 
le même pouvoir que le roi Charles Y. 

— Tu l'auras, Bertrand, le même i je te céderai mon 
droit de vie et de mort 

— Sur les manans, bon, mais sur les gentilshommes ? 
-— Sur les gentilshommes. 

— Songez, sire, qu'il 7 a des princes dans Tannée. 

— Sur les princes comme sur les gentilshommes, sur 
tout le monde. Duguesclin, écoute : j'ai trois firères, les 
ducs d'AAjou, de Bourgogne et de Beny ; eh bien ! j'en 
fais, non pas tes lieutenans, mais tes soldats ; ils donne- 
ront l'obéissance aux autres gentilshommes , et si l'un 
d'eux 7 manque, tu le feras mettre à genoux sur la place 
où il aura manqué, tu feras venir le bourreau et tu lui 1^ 
ras sauter la tête comme à un traître. 

Duguesclin regarda le roi Charles avec étonnement. Ja- 
mais il n'avait entendu ce prince, si bon et si doux, parler 
avec une pareille fermeté. 

Le roi confirma du regard ce qu'il venait de dire avec la 
bouche. 

— Ah! bien! sire, reprit Duguesclin, si vous mettez de 
pareils moyens à ma disposition, j'obéirai à Votre Altesse, 
j'essaierai. 

^ Oui, mon bon Duguesclin , dit le roi en posant ses 
deux mains sur les épaules du chevalier, oui, tu essaieras 
et tu réussiras même; et moi, pendant ce temps, je m'oc^ 
cuperai des finances, je ferai rentrer l'argent dans les cof- 
fres de l'épargne, j'achèverai de bâtir mon château de la 
Bastille, j'élèverai les murailles de Paris, ou plutôt je tia- 
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cerai une nouvelle enceinte. Je fonderai une bibliothèque, 
car ce n'est pas tout de nourrir le corps des hommes, i' 
faut encore nourrir leur esprit. Nous sommes des barba- 
res, Duguesclin , qui ne nous occupons que d'enlever la 
rouille de nos cuirasses, sans songer à faire disparaître 
celle de notre intelligence. Ces Mores que nous méprisons 
sont nos maîtres ; ils ont des poètes, ils ont des historiens, 
ils ont des législateurs, nous n'avons rien de tout cela, 
nous. 

— C'est vrai, sire , dit Duguesclin ; mais il me semble 
que nous nous en passons. 

— Oui , comme l'Angleterre se passe de soleil parce 
qu'elle ne peut pas faire autrement; mais cela ne veut pas 
dire que le soleil vaille l'air pur. Mais que le bon Dieu me 
prête vie, et à toi, Duguesclin, bon courage, et à nous deux 
nous donnerons à la France tout ce qui lui manque, et 
pour lui donner tout ce qui lui manque , il faut d'abord 
que nous lui donnions la paix. 

— Et surtout, dit Duguesclin, que nous trouvions moyen 
de la débarrasser des Grandes compagnies, moyen qu'un 
miracle seul peut nous offrir. 

— Eh bien, ce miracle , Dieu le fera, dit le roi. Nous 
sommes tous deux trop bons chrétiens, et nous avons tous 
de trop bonnes intentions pour qu'il ne vienne pas à notre 
aide. 

En ce moment, le docteur se hasarda à ouvrir la porte. 

— Sire , dit-il , Votre Altesse oublie les deux chevaliers. 

— Ah I c'est vrai, s'écria le roi. Mais c'est que , voyez- 
vous, docteur, nous étions en train, Duguesclin et moi, de 
faire de la France le premier pays du monde. Maintenant 
faites entrer. 

Les deux chevaliers furent introduits aussitôt. Le roi 
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alla au devant d'eux. L'un d'eux seulement avait sa vîsière 
levée. Le roi ne ie connaissait pas. Le sourire avec lequel 
il Taccueiltit n'en fat pas moins bienveillant pour cela. 

— Vous avez demandé à me parler, chevalier, et l'on a 
ajouté que c'était pour affaire d'importance ? 

— C'est vrai, sire, répondit le jemio homme. 

— Soyez le bienvenu, alors, dit Charles. 

— Ne vous hâtez pas de me souhaiter la bienvenue, 
mon roi , dit le chevalier, car je vous apporte une tristo 
nouvelle. 

Un sourire mélancolique erra sur les lèvres de Charles. 

— Une triste nouvelle ! dit-il ; il y a longtemps que je 
n'en reçois pas d'autres. Mais nous no sommes pas de ceux 
qui confondent le messager avec la nouvelle. Parlez donc, 
chevalier. 

— Hélas ! sire. 

— De quel pays venez-vous ? 

— D'Espagne. 

— Il y a longtemps que nous n'attendons plus rien de 
bon de ce côté-là ; vous ne nous surprendrez donc point, 
quelque chose que vous nous puissiez dire. 

— Sire, le roi de Castille a fait mourir la sœur de notre 
reine. 

Charles fit un mouvement d'eflroi. Le chevalier con- 
tinua : 

— 11 l'a tuée par l'assassinat après l'avoir déshonorée 
par la calomnie. 

— Tuée! tuée! ma sœur! dit le roi pâlissant. C'est im- 
possible. 

Le chevalier, qui était agenouillé, se leva brusque- 
ment. 

— Sire, dit-il d'une voix tremblante, c'est mal à un roi 
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d'injurier ainsi un bon gentilhomme qui a tant souffert 
pour rendre service à son prince. Puisque vous ne voulez 
pas me croire, voici l'anneau de la reine ; peut-être le 
croirez-vous plus que moi. 

Charles V prit l'anneau, le considéra longtemps, et peu 
à peu sa poitrine se gonflait, et ses yeux se remplissaient 
de larmes. 

— Hélas I hélas I dit-il, c'est bien lui, je le reconnais ; 
car c'est moi qui le lui ai donné. Eh bien! Bertrand , en- 
tends-tu? Encore ce coup, ajouta-t-il en se tournant vers ^ 
Duguesclin. 

— Sire, dit le bon chevalier, vous devez un regret à ce 
brave jeune homme pour la parole violente que vous lui | 
avez dite. 

— Oûî, dit Charles, oui ; mais il me pardonnera, car je 
suis accablé de douleur, et je n'ai pas voulu croire d'abord, 
et maintenant je ne crois pas encore. 

En ce moment le second chevalier s'approcha , et, le- 
vant la visière de son casque : 

— Et moi, sire , me croirez-vous si je vous dis la même 
chose que lui ? me croirez-vous, moi qui près de vous ai 
appris la chevalerie, moi qui suis un enfant de la cour de 
France, moi que vous avez tant aimé I ! 

— Mon fils, mon fils Henri ! s'écria Charles. Henri de 
Transtamare I Oh 1 dans toutes mes misères , tu viens me \ 
revoir, merci ! | 

— Je viens, sire, répondit le prince, pleurer avec vous ^ 
la mort cruelle de la reine de Castille. Je viens me mettre 

en sûreté sous votre bouclier, car si don Pedro a tué votre 

sœur dona Blanche, il a tué aussi mon frère don Frédéric. j 

Bertrand Duguesclin rougit de colère, et le feu extermi- 
nateur brilla dans ses yeux. 



^ 
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-«- Voilà un méchant prince, s'écria-Ml, et si j'étais roi 
de France... 

» Eh bien ! que ferais-tu? dit Charles en se retournant 
vivement vers lui. 

— Sire, dit Henri toujours agenouille , protégez^^moi* 
Sire, sauvez moi. 

— ressaierai, dit Charles V, mais d'où vient que toi. Es- 
pagnol venant d'Espagne, toi si profondément intéressé 
dans cette affaire, d'où vient que tu te cachais tandis que 
ce chevalier venait à moi, et que tu te taisais tandis qu'il 
parlait! 

— Parce que, sire, répondit Henri, ce chevalier, que je 
vous recommande comme un des plus nobles et des plus 
loyaux que je connaisse ; parce que, dis^je, ce chevalier 
m'a rendu un signalé service, et qu'il était tout simple que 
je lui accordasse l'honneur qu'il mérite en lui laissant 
vous parler le premier. H m'a racheté des mains d'un ca- 
pitaine de compagnie ; il m'a été un loyal compagnon, et 
puis personne au monde ne pouvait mieux parler au roi 
de France que cechevalier,car il a vu, lui, expirer lareino 
de Castille, car il a touché la tôle sanglante de mon mal- 
heureux frère. 

A ces mots, que Henri entrecoupa de larmes et de san- 
glots, Charles V parut déchiré de douleur, et Bertrand 
Duguesclin frappa rudement du pied la terre. 

Henri, à travers le gantelet dont il se couvrait les yeux, 
regardait attentivement l'effet produit par ses paroles. Cet 
effet dépassait ses espérances. 

"- Eh bien I dit le roi enflammé de colère, voilà un ré- 
cit qui sera fait à mon peuple, et que Dieu me punisse si 
je ne déchaîne à mon tour ce démon de la guerre que j'ai 

si longtemps contenu, enchatné dans son antre. Oui, j'y 

13. 
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mourrai, oui, j'y tomberai sur le cadavre de mon dernier 
serviteHr I La France s'y engloutira tout entière, mais ma 
sœur sera vengée! 

Mais à mesure que Charles V s'animait, Bertrand <i6ve- 
nait pensif à son tour. 

— Un roi comme don Pèdre déshonore le trône de Cas- 
tille ! dit Henri. 

— Maréchal, dit Charles V en s'adressant à Bertrand, 
c'est maintenant que vos trois mille lances vont nous être 
utiles I 

— C'était pour la France que je les avais levées, dit Du- 
guesclin, et non pour passer les monts. Cela nous fera bien 
de la guerre à la fois ! Ce que m'a dit toute l'heure Votre 
Altesse m'a fait réfléchir ; tandis que nous guerroierons 
on Espagne, sire, l'Anglais rentrera en France et se join- 
dra aux Grandes compagnies. 

— Alors nous y succomberons, dit le roi. Dieu le veut 
ainsi, sans doute, et là doivent s'arr6ter les destinées du 
royaume ! Mais on saura pourquoi le roi Charles a laissé 
périr sa fortune. Les peuples périront ; mais du moins ils 
seront morts pour une cause bien au&ement juste et bien 
autrement importante que ne l'est la possession d'une pièce 
de terre ou une querelle d'ambassadeur. 

— Ah î dit Bertrand, si vous'aviezde l'argent, sire... 

— J'en ai, dit le roi à voix basse et comme s'il eût craint 
qu'on ne l'eftt entendu en dehors de l'appartement. Mais 
avec de l'argent, nous ne rendrons pas la vie à ma sœur, 
ni à son frère. 

— C'est vrai, sire, dit Duguesclin ; mais nous les ven- 
gerons 1 et cela sans dégarnir la France. 

— Explique-toi, dit Charles. 

— Sans doute, dit Bertrand. Avec de l'argent, nous en- 
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rôlerons les capitaines de quelques compagnies. Ce sont 
des démons à qui il importe peu pour qui ils se battent, 
pourvu qu'ils se battent pour de l'argent. 

— Et moi, dit timidement Mauléon, si Votre Altesse me 
permettait de dire un seul mot... 

— Ecoutez-le, sire, dit Henri; malgré sa jeunesse, il est 
aussi sage que bravo et loyal. 

— Dites, reprit Charles. 

— Je crois avoir compris, sire, que ces compagnies vous 
sont à charge. 

— Elles désolent le royaume, chevalier ; elles ruinent 
mes sujets, 

— Eh bien I dit Mauléon , peut-être , comme l'a dit 
messire DuguescUn, y a-t-il un moyen de vous délivrer 
d'elles... 

— Oh 1 parlez, parlez I dit le roi. 

— Sire, toutes ces bandes se rassemblent en ce moment 
sur la Saône. Corbeaux affamés, qui ne voient plus de 
proie dans un état ruiné par la guerre, ils se tourneront 
vers le premier appât qui leur sera présenté. Que messire 
DuguescUn, cette fleur de la chevalerie, qui est connu et 
respecté du dernier d'entre eux, aille vers eux, se mette à 
leur têle et les conduise ènCastille, où il y a tant à piller et 
à brûler, et vous les verrez, sur la foi de ce grand capi- 
taine, lever leur bannière et partir, jusqu'au dernier, pour 
cette nouvelle croisade. 

— Mais si j'y vais, dit Bertrand, n'y a-t-il point de dan- 
ger qu'ils me gardent et me fassent payer rançon ? Je ne 
suis, moi, qu'un pauvre chevalier de Bretagne. 

— Oui, dit Charles ; mais tu as des rois pour amis. 

— Et moi, dit Mauléon, je m'offrirai humblement pour 
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introjduire Votie Seigneurie près du plus redoutable d'entre 
eux, près de sire Hugues de Caverley. 

— Qui ôtes-vous donc? demanda Bertrand. 

— Rien, messire, ou du moins bien peu de ckose ; mais 
je suis tombé entre les mains de ces bandits, et je leur ai 
appris à respecter ma parole, car c'est sur ma parole 
qu'ils m'ont relâché ; et lorsque je quitterai Votre Altesse, 
ce sera pour leur porter mille livres tournois que ja leur 
dois et dont le prince Henri m'a généreusement &it don, et 
pour m'engager pendant un an dans leur compagnie, 

— Vous, parmi ces bandits I dit DuguescUn. 

— Messire, dit Mauléon, j'ai engagé ma parole, et ce 
n'est qu'à cette condition qu'ils m'ont laissé gorlir de leurs 
mains ; d'ailleurs, quand vous Jps commanderez, ce ne se- 
ront plus des bandits, ce seront des soldats. 

— Et vous croyez qu'ils partiront î dit le roi animé par 
l'espoir ; vous croyez qu'ils quitteront la France î vous 
croyez qu'ils consentiront à abandonner le royaume? 

— Sire, répondit Mauléoti, je suis sûr de ce que je dis, 
et il y a là vingt-cinq mille soldats pour vous. 

;— Et je les mènerai si loin, dit Dugueeclin, que pas un 
ne reviendra en France, je le jure à vous, mon bon roi ; 
ils veulent la guerre, eh bien I vive Dieu ! on leur on 
donnera. 

— C'est ce que je voulais dire, reprit Mauléon, et mes- 
sire Bertrand a complété ma pensée. 

— Mais qui donc êtes-vous? demanda le roi, regardant 
ce jeune homme avec étonnement. 

— Sire, répondit Agénor, je suis un simple chevalier du 
Bigorre, au service, comme je l'ai dit à Voire Altesse, 
d'une de ces compagnies. 

— Depuis combien de temps? demanda le roi. 
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— Bepuis quatre jours, sire. 

— El comment y êtes- vous entré? 

— Racontez cela, chevalier, dit Henri $ vous n'avez i^u'à 
gagner à ce récit. Et Mautéon raconta au roi Charles V et à 
Bertrand Duguesclin l'histoire de son engagement avecCa- 
verley, de manière à ravir d'admiration le roi qui se con- 
naissait en sagesse, et le maréchal qui se connaissait en 

.chevalerie. 



XIV. 



COmUSiST LE MTARP W VAULEON KETO€RNA VERS LE 
CAPITAINE HUGUES DE CAVEMEY| ET DE CE QUI S'EN 
SUIVIT. 



Charles V était un prince trop sage, et qui avait trftp 
souvent médité sur les choses du royaume, pour ne pas 
voir du premier coup tout le résultat qu'il pouvait tirer de 
la situation, si les événemens s'arrangeaient ainsi que 
s'engageait è les préparer Mauléon. Les Anglais, privés du 
secours des Grandes compagnies, ces fléaux avec lesquels 
ils battaient les campagnes, allaient se voir nécessairement 
forcés de solder des troupes en remplacement de celles-là 
qui se payaient toutes seules, et faisaient pour leur compte 
une guerre lucrative et qui ruinait le royaume. Il devait 
donc en résulter une trêve pour la France, trbve pendant 
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laquelle de nouvelles institutions rendraient un peu de re- 
pos aux Français, et qui permettrait au roi d'exécuter les 
grands travaux qu'il avait commencés pour rembellisse- 
ment de Paris et l'amélioration des finances. 

Quant à cette guerre d'Espagne, Duguesclin n'y voyait 
pas grand inconvénient. La chevalerie française était su- 
périeure en force et en tactique h tous les chevaliers du 
monde. Les Castillans devaient donc être battus; d'ailleurs, 
Bertrand comptait faire bon marché de ces compagnies, 
sachant bien que plus il paierait cher la victoire, plus cette 
victoire serait avantageuse à la France, et que, plus il sè- 
merait de cadavres sur le champ de bataille espagnol, 
moins il rarnènerait de pillards dans le royaume. 

La politique do ce temps était tout égoïste, ou au moins 
toute personnelle; on n'avait point encore eu l'idée d'é- 
mettre ces principes de droits internationaux, qui ont sim- 
plifié depuis les questions de guerre entre les rois. Tout 
prince armait pour son compte, avec ses propres res- 
sources, par la persuasion, par la force ou par l'argent, et 
il avait par la vertu de ses armes un droit que beaucoup 
de gens étaient prêts à faire valoir. 

— Don Pedro a tué son frère et assassiné ma sœur, se 
disait Charles, mais il aura eu raison de faire cela, si je no 
m'arrange de manière à lui prouver qu'il a eu tort. 

Don Henri de Transtamare disait : 

— Je suis l'aîné, puisque je suis né en 1333, et que mon 
ïrère don Pedro est né en 1336. Alphonse, mon père, s'é- 
tait fiancé à Leonora de Guzman, ma mère; celle-là qu'il 
n'a point épousée, était donc en réalité sa légitime épouse. 
Le hasard seul a fait de moi un bâtard, seul, selon le 
monde. Mais comme si ce n'était pas assez de cette excel- 
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lente raison, TOilà que le ciel m'envoie des injures parti- 
culières et des crimes politiques à venger. 

Don Pedro a voulu déshonorer ma femme, il est Tassas- ^ 
sin de mon frère Frédéric ; enfin, il a tué la sœur du roi de 
France. J'ai donc raison de vouloir détrôner don Pedro, 
attendu que si je réussis, je monterai, selon toute proba- 
bilité, sur le trône à sa place. 

Don Pedro se disait : 

— Roi de fait et enfant légitime, j'ai épousé, en vertu 
d'un traité qui me donnait la France pour alliée, une jeune 
princesse du sang royal, qu'on appelait Blanche de Bour- 
bon; au lieu de m'aimer, comme c'était son devoir, elle a 
aimé don Frédéric, mon frère ; et comme si ce n'était 
point assez pour moi d'avoir été contraint à une alliance 
politique, ma femme a pris parti contre moi pour mes 
frères Telle et Henri, qui me faisaient la guerre; c'est crime 
de haute trahison ; de plus, elle a souillé mon nom avec 
mon troisième frère, don Frédéric, c'est crime capital ; j'ai 
fait mourir don Frédéric et elle, c'était mon droit. 

Seulement, quand il jetait les yeux autour de lui pour 
voir si ce droit serait solidement appuyé, il ne voyait que 
ses Castillans, ses Mores et ses juifs, tandis que don Henri 
de Transtamare avait, lui, l'Aragon, la France et le pape. 
La partie n'était pas égale, ce qui faisait que don Pedro, 
l'un des princes les plus inlelligens do son époque, se di- 
sait quelquefois tout bas que, quoiqu'il eût commencé par 
avoir raison, il pourrait bien finir par avoir tort. 

Les préparatifs se firent vite à la cour de France. Le roi 
Charles ne perdit de temps que celui qu'il lui fallut pour 
remettre l'épée de connétable aux mains de Bertrand Du- 
guesclin, et pour faire à la noblesse et aux princes un dis- 
cours dans lequel, après leur avoir annoncé l'honneur qu'il 
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faisait au gentilhomme breton, il las invitait à obéir au 
nouveau connétable comme à lui-même. Puis, comme il 
s'agissait, avant toute chose, d'obtenir pour la campagne 
projetée la coopération des Grandes compagnies avant de 
rien ébruiter, de peur que don Pedro n'achetât, à prix 
d'argent, non pas le secours des capitaines en Espagne, 
mais leur séjour en France, séjour qui empêcherait natu- 
rellement le roi Charles V de porter ses armes ailleurs, le 
roi Charles donna congé au connétable et au chevalier de 
Mauléon qui devait lui servir d'inhroducteur. 

Le prince Henri de Transtamare, assuré de l'appui du 
roi Charles, les suivit en simple chevalier. 

Le voyage se fit sans bruit. Les ambassadeurs n'étaient 
escortés que de leurs écuyers, de leurs serviteurs et d'une 
douzaine d'hommes d'armes. 

Bientôt on aperçut la Saône et les tentes innombrables 
des compagnies qui, désertant les extrémités de la France, 
rongées par elles, s'étaient peu à peu rapprochées du cen- 
tre, ainsi que font les chasseurs pour pousser le gibier de- 
vant eux: et qui, comme une autre horde de barbares at- 
tendant un nouvel Aétius, avaient réuni leurs enseignes 
dans ces plaines fertiles. 

Agénor prit les devans, laissant le connétable en sûreté 
dans le château-fort de LaRochepot, qui appartenait encore 
au roi Charles; et, saiïs hésiter, il alla, aussitôt après avoir 
pris cette précaution, se jeter dans les filets toujours ten- 
dus des compagnies. 

Celui dans la troupe duquel il alla donner était un capi- 
taine presque aussi connu que messire Hugues do Caver- 
ley, et qu'on appelait le Vert-Chevalier, ce dernier était 
d'avant-garde ce jour-là. On conduisit Agénor devant lui, 
et comme Agénor n'était pas disposé à payer deux rançons. 
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il se réclama do messire Hugues de Caverley, sous la tente 
duquel il ftit introduit par le Vert-Chevalier lui-même. 

Le redoutable chef d'aventuriers poussa im cri de satis- 
action en apercevant son ancien prisonnier ou plutôt son 
associé futur. 

Avant toute explication, Agénor fît avancer Musaron, qui 
tira d'un sac de cuir convenablement muni, grâce à la mu- 
nificence du prince Henri et du roi Charles V, mille livres 
tournois qu'il aligna sur une table. 

— Ah I voilà un beau trait, compagnon, dit messire Hu- 
gues Caverley lorsque la dernière pile d'argent eût été dres- 
sée près des neuf autres. Je ne m*attendais pas, je l'avoue, 
à te revoir sitôt. Tu es donc déjà accoutumé à cette idée 
qui t'avait fait d'abord si grande peur, de vivre parmi nous? 

— Oui, capitaine; car un véritable soldat vit partout, et 
vit partout comme il veut. Et puis, d'ailleurs, j'ai pensé 
qu'une bonne nouvelle n'arrive jamais trop tôt, et je vous 
apporte une nouvelle si extraordinaire que vous êtes bien 
loin, j'en suis sûr, de vous y attendre. 

— Bah! dit Caverley, qui à ce début commença de re- 
douter que Mauléon ne lui tendît quelque piège pour le dé- 
gager de sa parole, bah I une nouvelle extraordinaire, 
dis-tu? 

^ Messire capitaine, reprit Mauléon, l'autre jour, je par- 
lais de vous au roi de France, vers lequel, comme vous le 
savez, j'étais député par sa sœur mourante, et je lui racon- 
tais la gracieuse courtoisie dont vous aviez fait preuve à 
mon égard. 

— Haï ha! fit Caverley flatté; il me connaît donc, le 
roi de France? 

— Certes, capitaine ; car vous avez assez ravagé son 
royaume pour qu'il se souvienne devons : les cris des moi- 



232 LE BATARD DE MAULÉON. 

nés brûlés, les lamentations des femmes forcées, les plain- 
tes des citadins mis à rançon, lui ont triomphalement fait 
résonner votre nom aux oreilles. 

Caverlcy frissonna d'orgueil et de plaisir sous son ar- 
mure noire ; c'était quelque chose de sinistre que la joie de 
cette statue de fer. 

— Ainsi, dit-il, le roi me connaît; ainsi Charles V sait 
le nom du capitaine Hugues de Caverley. 

— Il le sait et ne l'oubliera pas, je vous en réponds. 

— Et que vous a-t-il dit à propos de moi? 

— Le roi m'a dit : Chevalier, allez trouver le bon capi- 
taine Hugues, ou plutôt, a-t-il ajouté... 

Le capitaine semblait suspendu du regard aux lèvres de 
Mauléon. 

— Ou plutôt, continua le chevalier, je lui enveiTai un de 
mes premiers serviteurs. 

— Un de ses premiers serviteurs? 
—Oui. 

— Mais un gentilhomme, j'espère. 

— Parbleu I 

— Connu ? 

— Oh I très connu. 

— C'est beaucoup d'honneur que me fait le roi de Fran- 
ce, dit Caverley en prenant son ton 'goguenard. Mais il veut 
donc quelque chose de moi, ce bon roi Charles cinquième? 

— Il veut vous enrichir, capitaine. 

— Jeune homme I jeune homme 1 s'écria l'aventurier 
avec une froideur subite, ne vous raillez pas de moi, car 
c'est un jeu qui a coûté cher à tous ceux qui ont voulu le 
jouer. Le roi de France peut aimer à avoir quelque chose 
de moi... ma tôle, par exemple ; je crois bien qu'elle ne lui 
ferait pas de peine. Mais, si adroitement qu'il s'y prenne, 
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cheifalier, je suis d^^péié de vous dire qu'il ne Tauia point 
encore par votre entremise. 

— Voilà ce que c'est que de toujours faire le mal, répli- 
qua gravement Mauléon, dont la noble figure inspira pres- 
que le respect au bandit ; on se défie de chacun, on accuse 
tout le monde, et l'on calomnie jusqu'à un roi qui a mérité 
le titre du plus honoêtè honmie de son royaume. Je com- 
mence à croire, capitaine, ajouta-t-il en secouant la tête, 
que le roi a eu tort de députer vers vous : c'est un hon- 
neur que les princes se rendent mutuellement, et vous par- 
lez dans ce moment-ci comme un chef de bandits et non 
comme un prince. 

— Hé ! hé 1 dit Caverley un peu troublé de cette hardiesse, 
se défier, cher ami, c'est être sage. Et franchement, voyons, 
comment le roi m'aimerait-il, après les cris de ces moines 
brûlés, après les lamentations de ces forr^mos forcées, et 
après les plaintes de ces citadins mis à rar.ron, dont vous 
parliez si éloquemment tout à l'heure I 

— Fort bien, reprit Mauléon, et je vois ce qui me reste à 
faire. 

— Et que vous reste-t-il à faire, voyons? demanda le 
capitaine Hugues de Caverley. 

— 11 me reste à envoyer dire à l'ambassadeur du roi que 
son message est accompli, attendu qu'un chef d'aventuriers 
se défie de la parole du roi Charles V. 

Et Mauléon se dirigea vers l'issue de la tente pour met- 
tre sa menace à exécution . 

— Ho ! ho I s'écria Caverley, je n'ai pas dit un mot de 
ce que vous pensez, et je n'ai pas pensé un mot de ce que 
vous dites. D'ailleurs il sera toujours temps de renvoyer ce 
chevalier. Faites-le venir, au contraire, cher ami, et il se- 
ra le bienvenu. 



234 LE BATARD DE MAULÉON. 

Mauléon secoua la tête. 

— Le roi de France se défie de vous, messire, dit froide- 
ment Mauléon ; et il ne laissera pas venir un de ses princi- 
paux serviteurs dans votre camp, si vous ne lui donnez pas 
suffisante garantie. 

— Rate du pape î hurla Caverley, vous m'insultez, com- 
père. 

— Non pas, mon cher capitaine, reprit Mauléon ; car c'est 
vous qui avez donné l'exemple de la défiance. 

— Etmordieu! ne sait-on pas que l'envoyé d'un roi esl 
inviolable pour tout le monde, et même pour nous autres 
qui violons pas mal de choses ? Celui-là est donc une es- 
pèce particulière? 

— Mais peut-être, dit Mauléon, 

— Par curiosité alors je veux le voir, 

» En ce cas, signez donc un sauf-conduit bien en règle. 

— C'est facile. 

— Oui, mais vous n'êtes pas seul ici, capitaine, et je suis 
venu à vous particulièrement parce que vous êtes le pre- 
mier de tous, et que j'ai eu l'avantage d'être en relations 
avec vous et non pas avec les autres. 

» Alors, le message n'est pas pour moi seul? demanda 
Caverley. 

— Non, il est pour tous les chefs des compagnies. 

— Ce n'est donc pas moi seulement que ce bon roi Char- 
les veut enrichir, dit Caverley d'un ton goguenard. 

— Le roi Charles est assez puissant pour enrichir, s'il lui 
plaît, tous les pillards du royaume, répondit à son tour 
Mauléon avec un rire qui laissait loin derrière lui en ironie 
le rire du capitaine Caverley. 

Il paraît que c'était ainsi qu'il fallait parler au chef des 
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aventuriers, car cette saillie mit en fuite toute sa mauvaise 
humeur. 

— Qu'on fasse venir mon clerc, dit-il, et qu'il me rédige 
un sauf-conduit en bonne forme. 

Un homme s'avança, long, maigre, tremblant, et tou 
vêtu de noir : c'était le maître d'école d'un village voisin, 
que le capitaine Hugues de Caverley avait élevé à la dignité 
de son secrétaire par intérim. 

Il rédigea, sous l'inspection de Musaron, le sauf-conduit 
le plus précis et le plus régulier que jamais docteur eût fait 
couler de sa plume sur le parchemin. Alors le capitaine, fai- 
sant appeler par un page chacun des plus illustres bandi ts, ses 
confrères, commença lui-môme, soit qu'il ne sût pas écrire, 
soit que, pour mie raison à lui connue, il ne voulût pas 
ôter son gantelet de fer, à apposer le pommeau de son poi- 
gnard au dessous de l'écriture, et à faire apposer aux au- 
tres chefs au dessous de son monogramme, aux uns leur 
croix, aux autres leur sceau, aux autres enfin leur paraphe; 
et tout en exécutant cette manœuvre, ces chefs riaient entre 
eux, se croyant bien supérieurs à tous les princes de la 
terre, eux qui donnaient des sauf-conduits aux ambassa- 
deurs du roi de France. 

Quand le parchemin fht revêtu de tous les sceaux et de 
tous les paraphes, Caverley se retourna vers Mauléon. 

— Et le nom du messager? demanda-t-il. 

— Vous l'apprendrez lorsqu'il viendra, dit Agénor, et 
encore s'il daigne vous l'apprendre. 

— C'est quelque baron, s'écria en riant le Vert-Chevalier, 
à qui nous aurons brûlé son château et enlevé sa femme, 
et qui vient voir s'il n'y a pas moyen de racheter sa chaste 
épouse contre son cheval ou ses gerfauts. 

— ?réparez vos plus belles armures, dit fièrement Mau- 
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léon; ordonnez à vos pages, si vous en avez, de mettre 
leurs plus riches habits, et faites silence quand celui qne 
j'annonce entrera, si vous ne voulez pas vous repentir plus 
tard d'avoir fait une grande faute pour des hommes sa- 
vans dans le métier des armes. 

Et Mauléon sortit de la tente en homme qui sent le poids 
du coup qu'il va porter. Un murmure de doute et de sur- 
prise parcourut le groupe. 

— 11 est fou, murmurèrent quelques-uns. 

— Ohl vous ne le connaissez point, dit Caverley. Non, 
non! il n'est pas fou, et il faut s'attendre à quelque chose 
de nouveau. 

Une demi-journée s'écoula. Le camp avait repris son as- 
pect accoutumé. Les uns se baignaient dans la rivière, les 
autres buvaient sous les arbres, les autres s'ébattaient 
dans l'herbe. On voyait revenir des bandes de pillards 
annoncées par des cris de joie et de détresse ; alors, appa- 
raissaient des femmes échevelées, des hommes meurtris 
traînés à la queue des chevaux. Des bestiaux se révoltant 
contre des maîtres inconnus étaient amenés beuglans sous 
les tentes, et tués et dépecés à l'instant même peur le repas 
du soir, pendant que les chefs venaient voir les résultats de 
l'expédition, et choisissaient leur part de butin, non sans de 
graves conflits entre les soldats ivres ou affamés. 

Plus loin, on exerçait des nouvelles recrues. Les paysans, 
arrachés à leur chaumière et engagés de force, qui devaient 
au bout de trois ou quatre ans oublier tout pour devenir, 
comme leurs nouveaux compagnons, des hommes de pil- 
lage et de sang; des armées de valets, des nuées de gou- 
jats, jouaient ou préparaient le repas des maîtres. Des ton- 
neaux défoncés, des lits volés, des meubles brisés, des 
matelas en lambeaux jonchaient le sol, tandis q;*xe d'énor- 
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mes chiens, sans maîtres, réunis par troupes, rôdant parmi 
tous ces groupes pour se nourrir, pillaient les pillards et 
faisaient crier sur leur passage les enfans égarés. 

C'est aux portes de ce camp que nous avons essayé de 
peindre, mais dont l'aspect seul pouvait donner une idée, 
que retentirent tout à coup quatre trompettes aux fanfares 
éclatantes, précédées d'une bannière blanche aux fleurs de 
lis sans nombre, qui étaient encore à cette époque les ar- 
mes de France (1). Un grand mouvement se fit à l'instant 
dans le camp des compagnies. Les tambours battirent, les 
bas-ofQciers coururent rassembler les traînards et garder 
les principaux postes. Bientôt, au travers d'une haie pres- 
sée do têtes curieuses et surprises, défila un cortège lent et 
solennel. C'étaient d'abord les quatre trompettes dont les 
âoifares avaient réveillé le camp; puis un héraut d'armes 
portant nue, élevée, l'épée de connétable à la large lame 
fleurdelisée et à la poignée d'or; enfin, précédant de quel- 
ques pas douze hommes, ou plutôt douze statues de fer, 
un chevalier, visière baissée et de fière tournure. Son puis 
sant cheval noir mâchait un firein d'or, et une longue épée 
de combat, à la poignée polie par l'usage, étincelait à la hau- 
teur de son flanc. 

Près de ce chevalier, mais un peu en arrière, marchait 
Mauléon. Il conduisit toute la troupe à Ja tente générale 
des chefs où le conseil se trouvait assemblé. 

Le silence de l'étonnement et de l'attente planait sur tout 
ce camp qui, un instant auparavant, retentissait de bruyan- 
tes clameurs. 

Celui qui paraissait être le chef de la troupe mit pied à 



(1) Ce fut Charles V qui quelques années plus tard les réduisit 
en rhonneur de la sainte Trinitô. 



1 



M LE BATABD DE If AULEON. 

terre, fit életer la bannière royale au son des trompettes, 
et entra dans la tente. 

Les chefii, assis, ne se levèrent point à cette arriTée» et 
s'entre*regardèrent en souriant. 

— Ceci est la bannière du roi de France, dit le chevalier 
d'une Yoix douce et pénétrante, en s'inclinant devant elle. 

-^ Nous la reconnaissons bien, dit messire Hugues de 
Gaverley en se levant, pour répondre à l'étranger, mais 
nous attendons que l'envoyé du roi de France se nomme 
pour nous incliner devant lui, comme il vient de s'indiner 
lui-même devant les armes do son maître. 

— Moi, répliqua modestement le chevalier en levant la 
visière de son casque, je suis Bertrand Duguesclin, conné- 
table de France, et député par le bon roi Charles Y vers 
messeigneurs les cheils des Grandes compagnies, à qui Dieu 
donne toute joie et prospérité. 

Il achevait à peine que tous les fronts étaient découverts, 
toutes les épées hors du fourreau et brandies avec allé- 
gresse; partout le respect ou plutôt l'enthousiasme écla- 
tait en longs cris, et ce feu électrique, courant rapide 
comme Une tratnée de poudre, et embrasant le camp, 
toute l'armée vint entrechoquer ses piques et ses épées en 
criant à la porte : 

— Noëll Noël I Liesse au bon connétable I 

Gelul-ci s'inclina avec son humilité ordinaire, et salua au 
milieu d'un tonnerre d'applaudissemens. 
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XV. 



COMMENT LES CHEFS DES GRANDES COMPAGNIES PROMIREBiT 
A MESSIRE BERTRAND DCGUESCLIN DE LE SUIVRE AU BOUT 
DU MONDE, SI SON BON PLAISIR ETAIT DE LES Y MENER. 



Le premier moment d'enthousiasme fit bientôt place à 
une attention si grande, que les paroles du connétable, bien 
que prononcées avec le calme de la force, percèrent les 
rangs de la foule et arrivèrent claires et distinctes aux ex- 
trémités du camp, où les derniers soldats les recueillirent 
avec avidité. 

--Seigneurs capitaines, dit Bertrand avec cette politesse 
presque obséquieuse qui lui gagnait le cœur de tous ceux 
qui étaient en relations avec lui, le roi de France m'envoie 
à vous, pour que j'accomplisse avec vous la seule action 
peut-être qui soit digne de braves gens d'armes que vous 
êtes. 

L'exorde était flatteur, mais le caractère général de Tes-' 
prit de messieurs les capitaines des Grandes compagnies 
étant la défiance, il en résulta que l'ignorance où on était 
du but vers lequel tendait le connétable refroidit Tenthou- 
siasme de ses auditeurs; il vit qu'il fallait continuer, et pro- 
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fitant du premier sentiment qull avait inspiré, il reprit 
donc: 

— Chacun de vous possède assez de gloire pour n'en pas 
désirer davantage ; mais nul ne possède assez de richesses 
pour dire : je me trouve riche assez. D'ailleurs, chacun de 
vous doit être arrivé à ce point qu'il désire accorder 
l'honneur des armes avec le profit qui doit suivre. Or, 
dignes capitaines, figurez-vous ce que serait une expédi- 
tion dirigée par vous contre un prince riche et puissant 
dont les dépouilles tombant entre vos mains par droit de 
légitime guerre, vous seraient des trophées aussi glorieux 
que productifs. Moi aussi, je suis un aventurier comme 
vous ; moi aussi, je suis un officier de fortune comme 
vous. Or, seigneurs, n'êtes-vous point las, comme je le 
suis moi-même, de cette oppression que nous avons exer- 

• 

cée ensemble sur des ennemis plus faibles que nous ? N'a- 
vez-vous pas le désir d'entendre, à la place de ces gémis- 
semens d'enfans et de ces cris de femme que j'entendais 
tout à l'heure, en traversant votre camp, les fonfares de 
la trompette qui armoncent un combat réel, et les rugisse- 
mens de l'ennemi qu'il faut combattre pour le vaincre 1 
Enfin, vous, braves chevaliers de toutes nations, qui avez 
par conséquent chacun un honneur national à soutenir, ne 
seriez-vous pas heureux, outre la gloire et la richesse que 
je vous ai pronuses, de vous réunir encore pour une 
cause qui glorifie l'humanité ? 

Car enfin, quelle vie menons-nous, nous autres gens 
d'armes? Nul prince élu de Dieu ne nous autorise dans nos 
rapines et nos exactions. Le sang que nous versons est 
parfois un sang qui crie vengeance, et dont la voix non- 
seulement monte au ciel, mais encore émeut malgré nous 
notre âme endurcie aux horreurs de la guerre. Après une 
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vie de caprices et de fantaisies, devenus soldats d'un grand 
roi, devenus champions de Dieu, devenus enfin riches et 
puissans, n'aurions-nous pas vu s'accomplir ia destinée 
véritable de tout homme qui se consacre au dur métier de 
la chevalerie? 

Pour cette fois, un long murmure d'approbation courut 
dans les rangs des capitaines, car elle était bien puissante 
sur eux cette voix du plus rude briseur de lances, du plus 
rude escarmoucheur de l'époque. Tous avaient vu Bertrand 
à l'œuvre un jour de bataille, plusieurs avaient senti le 
tranchant de son épée ou le poids de sa masse d'armes, il 
leur parut digne de se ranger à l'opinion d'un pareil 
soldat. 

— Seigneurs, continua Duguesclin, heureux de l'effet 
produit dès la première partie de son discours, voici donc 
le plan dont notre bon roi Charles V m'a confié l'exécu- 
tion. En Espagne, Mores et Sarrasins sont revenus plus 
insolens et plus cruels que jamais. En Castille règne un 
prince plus insolent et plus cruel que Sarrasins et Mores; 
un homme qui a tué son frère, messeigneurs ; un chevalier 
armé, portant chaîne et éperons d'or, qui a assassiné sa 
femme, la sœur de notre roi Charles ; un audacieux enfin, 
qui semble, par ce crime, avoir bravé l'effort de toute la 
chevalerie du monde ; car, pour qu'un pareil crime restât 
impuni, il faudrait qu'il n'y eût plus au monde de cheva- 
liers. 

Cette seconde période parut faire une médiocre impres- 
sion sur les aventuriers. Tuer son frère, assassiner une 
femme, leur paraissait bien des actes quelque peu irrégu- 
liers, mais ne leur semblait pas de ces crimes pour la ven- 
geance desquels on dérans'e vingt-cina mille honnêtes 

T. I. 14 
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gens. Duguesclîn s'aperçut qoelsa cause avait Mbli, mais 
il Be se découragea point et reprit : 

—Voyez, seigneurs, si jamais croisade s'est montrée plus 
glorieuse et surtout plus utile. Vous connaissez l'Espagne ; 
quelques-uns d'entre vous l'ont parcourue : tous en ont 
entendu parler. L'Espagne ! le pays des mines d'argent 1 
l'Espagne aux palais pavés de trésors arabes 1 l'Espagne I 
où Mores et Sarrasins ont enfoui les trésors pillés sur la 
moitié du monde I l'Espagne ! où les femmes sont si belles 
que poiur une femme le roi Rodrigue a perdu son royaume I 
Eh bienl c'est là que je vous conduirai, seigneurs, si vous 
voulez bien me suivre, car c'est là que je vais avec quel- 
ques-uns de mes bons amis, choisis parmi les meilleures 
lances de France ; c'est là que je vais pour savoir si les 
chevaliers de don Pedro sont aussi lâches que leur maître, 
et pour éprouver si la trempe de leurs épées vaut la trempe 
de nos haches. C'est un beau voyage à faire, seigneurs 
capitaines, serîez-vous de ce voyage ? 

Le connétable termina son discours par un de ces gestes 
tellement francs qu'ils entraînent presque toujours les so- 
ciétés délibérantes. Hugues de Caverley qui, pendant celte 
harangue, avait paru aussi agité que si le démon des com- 
bats avait piqué sous lui son cheval de bataille, parcourut . 
le cercle, demandant à chacun son opinion, et bientôt 
chacun s'approcha de lui, se hâta de lui donner la sienne ; 
alors il revint près de Bertrand Duguesclîn qui, appuyé sur 
sa longue épée, tandis que tous les soldats le dévoraient 
des yeux, causait tranquillement avec Agénor et avec Henri 
de Transtamare, dont le cœur battait violemment depuis le 
commencement de cette scène ; car pour lui, tout inconnu 
qu'il était à cette foule, le résultat de cette scène était un 
trdne ou l'obscurité, c'est-à-dire la vie ou la mort. Un 
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homme de cette trempe a son ambition à la plaee du cœur^ 
et toute blessure y est mortelle. 

La délibération prit à peine quelques minutes; puis, 
Hugues de Caverley s'approcha du connétable au milieu 
d'un silence profond : 

— Honoré seigneur Bertrand Duguesclin, dit-il, beau 
sire et frère, et compagnon, vous qui êtes aujourd'hui le 
miroir de toute chevalerie, sachez que pour votre vail- 
lance et votre loyauté, nous sommes prêts à vous servir. 
Vous serez notre chef et non notre associé, notre capitaine 
et non notre égal. En tous cas et en toute rencontre nous 
sommes à vous, et nous vous suivrons jusqu'au bout du 
monde. Que ce soient Mores, que ce soient Sarrasins, que 
ce soient Espagnols, parlez, et nous marcherons contre 
eux. Seulement, il y a parmi nous beaucoup de chevaliers 
d'Angleterre, et ceux-là aiment le roi Edouard III et son 
fils le prince de Galles ; or, excepté contre ces deux sei- 
gneurs, ils guerroieront à tous venans. Cela vous agrée-t-il, 
beau sire î 

Le connétable s'indina en leur donnant tous les signes 
d'une reconnaissance profonde, et ajouta quelques paroles 
pour relever l'honneur que de tels guerriers lui voulaient 
faire, et en cela Bertrand ne mentait point. Pareil hom- 
mage rendu à sa supériorité devait flatter Thomme du 
quatorzième siècle dont toute la vie fut celle d'un soldat. 

La nouvelle de cette détermination excita dans le camp 
un enthousiasme difficile à décrire. C'était en effet une vie 
fatigante pour ces aventuriers que l'escarmouche contre 
tous les villages réunis, que cette guerre de haies et de 
ravins, que cette famine au milieu de l'opulence, que 
cette désolation dans le triomphe. Vivre dans un autre 
pays, dans un pays encore neuf, sur un sol presque vierge. 
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SOUS un ciel doux, changer de vins et de femmes, con- 
quérir les riches dépouilles des Espagnols, des Mores et 
des Sarrasins, c'était un rêve qui allait bien avec cette 
réalité d'avoir pour chef le miroir de la chevalerie euro- 
péenne, comme appelait le connétable messire Hugues de 
Caverley. Aussi, Bertrand Duguesclin fut-il reçu par des 
transports frénétiques, et gagna-t-il la tente qui lui avait 
été préparée à l'endroit le plus apparent et le plus élevé 
du camp, sous un portique formé par les lances que croi- 
saient au-dessus de sa tête les aventuriers inclinés, non 
pas devant la bannière de France, mais devant celui qui la 
leur apportait. 

—Seigneur, dit Bertrand à Henri de Transtamare lorsqu'ils 
furent rentrés sous leur tente , et tandis que Hugues de 
Caverley et le Vert-Chevalier félicitaient Agénor sur son 
retour, et particulièrement sur les circonstances qui 
avaient accompagné ce retour, — seigneur, vous devez 
être satisfait : voilà la plus rude tâche accomplie. Nous 
sommes tous contons. Ces gens-là, comme mouches alté- 
rées de sang, vont s'abattre sur la peau des Mores, des 
Sarrasins et des Espagnols, et les piquer outrageusement* 
Tout en faisant leurs affah^es, ils feront les vôtres ; tout en 
s'enrichissant, ib vous donneront un trône. Quant aux 
fièvres de l'Andalousie, quant aux embûches des mon- 
tagnes, quant aux passages des rivières dont le cours ra- 
pide emporte chevaux et cavaliers, quant aux abus éner- 
vans du nn et de l'amour, de l'ivresse et des voluptés, 
j'y compte pour jeter bas la moitié de ces bandits. Pour 
l'autre moitié, elle aura péri, je l'espère, sous les coups 
des Sarrasins, des Mores et des Espagnols, qui sont de bons 
marteaux pour de pareilles enclumes. Nous serons donc 
vainqueurs de toute façon. Je vous installerai sur le trône 



LE BATARD DE MAULÉON. 245 

de Castille, et je reviendrai en France à la grande satisfac- 
tion du bon roi Charles^ avec mes hommes d'armes que 
je ménagerai par le sacrifice de ces illustres coquins. 

— Oui, messire, répondit Henri de Transtamare tout 
pensif; mais ne vous défiez-vous pas de quelque résolution 
imprévue du roi don Pedro ? C'est un chef habile et une 
tête pleine de ressources. 

— Je ne vois pas si loin, seigneur, répondit Duguesclin ; 
plus nous aurons de peine, plus nous serons glorieux, et 
plus aussi nous laisserons de Caverleys et de Verts-Cheva- 
liers sur cette bonne terre de Castille. Une seule chose 
m'inquiète ; c'est l'entrée en Espagne ; car c'est bien de 
faire la guerre au roi don Pedro, à ses Sarrasins et à ses 
Mores ; mais il ne faut pas la faire à toutes les Espagnes 
réunies ; cinq cents compagnies n'y suffiraient pas ; et i 
est bien autrement difficile de faire vivre une armée en 
Espagne qu'en France. 

— Aussi, répliqua Henri, vais-je prendre les devans et 
prévenir le roi d'Aragon, qui est de mes amis, et qui, par 
amour pour moi et par haine pour le roi don Pedro, vous 
donhera franc passage dans ses Etals avec des vivres 
et des secours d'hommes et d'argent ; de sorte que si, par 
hasard, nous étions déconfits en Castille, nous serions 
soutenus par une bonne retraite. 

— On voit, seigneur, reprit le connétable, que vous avez 
été nourri et élevé près du bon roi Charles , qui donne la 
sagesse à tout ce qui l'entoure. Votre conseil est plein do 
prudence; allez donc et prenez gardé de vous faire pren- 
dre, la guerre serait finie tout de suite ; car, si je ne me 
trompe, nous nous battons pour faire et défaire un roi et 
non pour autre chose. 

— Ah ! messire, dit Henri piqué de la perspicacité de 
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œlai qu'il regafdait comme un batailleur ams findiM, 0st^ 
C8 que le roi don Pedro une foi^ détrAné, vous ne ser^z ptM 
heureuf de le remplooef ^r un fidèle ami da la France 9 

— Seigneur, croyez-moi, répondit Duguesclin, le roi don 
Pedro serait un fidèle ami de la France si la France vou- 
lait être seulement un peu l'amie du roi don Pedro. Mais là 
n'est point la discussion, et la question est résolue en votre 
faveur. Ce mécréant assassin, ce roi chrétien qui fait honte 
à la chrétienté doit être puni, et autant valez-vous qu'un 
autre pour Jouer le rôle de la justice de Dieu. Sur ce, sei- 
gneur, et puisque tout est convenu et arrêté entre nous, 
partez promptement, car il me tarde d'être en Espagne 
avec les compagnies avant que le roi don Pedro ait eu le 
temps de délier les cordons de sa bourse, et de nous jouer, 
comme vous le disiez tout à l'heure, quelque tour de son 
métier. 

Henri ne répondit rien, il sa sentait humilié au fond du 
cœur de cette protection qu'il lui fallait subir de la p^ 
d'un simple gentilhomme, sous peine d'échouer dan^ sa 
royale entreprise. Mais la couronne qu'il voyait luife dans 
ses rêves d'avenir et d'ambition le consola de cette hinniUa- 
tion passagère. 

Donc, tandis que Bertrand amenait à Paris les principaux 
ehe& des compagnies pour les présenter au roi Charles V, 
tandis que le prince, les comblant d'honneurs et de lar- 
gesses, les disposait à se faire tuer gaîment pour son ser^^ 
vice, Henri, suivi d'Agénor, lequel était suivi lui-mâme de 
son fidèle Musaron , reprenait le chemin de l'Espagne, 
évitant de passer par la roate qu'ils avaient suivie en ve- 
nant, de peur d'être reconnus par ceux qui annuent fNi 
tour causer quelque désagrément, quoiqu'ils fussent munis 
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de bons sauf-conduits délivrés par le capitaine Hugues de 
Caverley et par messire Bertrand Duguesclin. 

Ils prirent sur la droite,ce qui au reste était le plus court, 
pour gagner le Béam, et de là tray^rser l'Aragon. En con 
séquence, ils longèrent l'Auvergne, et suivirent le bord de 
la Vezère, et passèrent la Dordogne à Castillon. 

Henri, à peu près sûr de n'être point reconnu sous le 
costume et sous le nom d'un obscur chevalier, voulait 
s'assurer par lui-même des dispositions de l'Anglais à son 
égard, et tenter s'il était possible d'entraîner le prince de 
Galles dans son parti, résultat qui ne lui semblait pas im* 
possible d'après l'empressement qu'avaient mie les capi- 
taines à suivre messire Bertrand Duguesclin, empressement 
qui indiquait qu'aucun parti n'était pris encore par le 
prince ^oir. Avoir pour auxiliaire le fils d'Edouard III, 
l'enfant qui avait gagné ses éperons à Crécy, le jeune hom*- 
me qui avait battu le roi lean à Poitiers, c'était non-seule- 
ment doubler la force morale de sa cause, mais encore je- 
W cinq ou six mille lances de plus en Gastiile, car telles 
étaient les forces dont pouvait disposer le prince de Galles 
sans affaiblir ses garnisons de Guyenne. 

Ce prince tenait son camp, ou plutôt sa cour, à Bordeaux, 
Or, comme on était, sinon en paix, du moins en trêve avec 
la France, les deux chevaliers entrèrent dans la ville sans 
difficulté : il est vrai que c'était le soir d'un jour de CSte, el 
qu'on ne fit pas attention à eux à cause du tumulte. 

Agénor avait d'abord proposé au prince Henri de Trans- 
tamare do loger avec lui chez son tuteur, messire Emau- 
ton de Sainte-Colombe, qui avait une maison dans la ville j 
mais la crainte que son compagnon ne lui gardât point 
assez fidèlement le secret , lui avait d'abord fait refuser 
cette offre; il avait même été convenu que, pour plus 
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grande sécurité, Mauléon traverserait Bordeaux sans voir 
son tuteur, ce que Mauléon avait promis, quoiqu'il lui en 
coûtât fort de passer, sans le saluer, si près du digne pro- 
tecteur qui lui avait servi de père. Mais après avoir par- 
couru la ville en tout sens, après avoir frappé à la porte 
de toutes les auberges, après avoir reconnu, vu la grande 
affluence de monde, l'impossibilité de se loger dans au- 
cune hôtellerie, force fut au prince d'en revenir à l'offre 
que lui avait faite Agénor; on s'achemina donc vers la de- 
meure de messire Emauton, située dans un des faubourgs 
de la ville, après qu'il eût été solennellement convenu 
entre les deux voyageurs que le nom du prince ne serait 
pas prononcé, et qu'il passerait pour un simple chevalier 
ami et frère d'armes d'Agénor. 

Le hasard, au reste, servit à merveille les voyageurs. 
Messire Emauton de Sainte-Colombe voyageait pour le 
moment dans le pays de Mauléon, où il avait un château 
et quelques terres. Deux ou trois serviteurs étaient restés 
seuls à Bordeaux et accueillirent le jeune homme comme 
s'il eût été, non pas le pupille, mais le fils du vieux che- 
valier. 

Ce fat un serviteur deconflance qui avait vu naître Agé- 
nor qui fit les honneurs de la maison 'aux deux voya- 
geurs. Au reste, depuis quatre ans que Mauléon n'était 
venu à Bordeaux, cette maison avait bien changé. Ses jar- 
dins, qui étaient immenses et qui présentaient une retraite 
inaccessible aux rayons du soleil et aux regards des 
hommes, étaient séparés maintenant de l'habitation par un 
grand mur, et semblaient former une demeure parti- 
culière. 

Agénor interrogea le vieux serviteur à ce sujet, et il ap- 
prit que ces jardins où il avait passé, à l'ombre des syco- 
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mores et des platanes, son insoucieuse jeunesse, avaient 
été vendus par son tuteur au prince de Galles, lequel y 
avait fait bâtir une maison somptueuse où il logeait tous 
les hôtes qu'il ne pouvait pas ou ne voulait pas recevoir 
ostensiblement dans son palais. Or, il arrivait des courti- 
sans de tous les pays et des messagers de tous les rois au 
fils d'Edouard III ; car n'ayant essuyé aucune défaite, il 
avait par tout le monde la réputation d'un victorieux. 

Le prince fit signe à Agénor de se faire répéter cette ex- 
plication dans tous ses détails ; car, on se le rappelle, il 
était venu à Bordeaux dans l'intention de voir le prince 
Noir, et dans l'espérance de s'en faire un ami ; cependant, 
comme il se faisait tard, que la journée avait été forte, et 
que les voyageurs étaient fatigués, le prince donna l'ordre 
à ses serviteurs de préparer sa chambre, et s'y rendit 
aussitôt le souper. Agénor l'imita et passa dans la sienne, 
qui, située au premier étage de la maison, donnait sur ces 
beaux jardins, dans lesquels il s'était fait une fôte d'aller 
cueillir , comme des fleurs du passé, ces beaux souvenirs 
de sa jeunesse. 

Au lieu de se coucher comme le faisait le prince, il s'assit 
donc près de la fenêtre, et avec toute la poésie de ses vingt 
ans, les yeux fixés sur ces beaux arbres à travers le feuil- 
lage desquels filtraient à grande peine quelques rayons de 
la lune, il se mit à remonter ces rives de la vie, toujours 
plus fleuries à mesure qu'on se rapproche de l'enfance. Le 
ciel était pur, l'air était doux et calme; la rivière brillait 
au loin comme les écailles d'argent d'un serpent immense ; 
mais par un caprice de l'imagination, soit similitude du 
paysage, soit retour de l'heure pareille, soit parfums de 
ces orangers de la Guyenne qui rappellent si bien ceux du 
Portugal et de l'Andalousie, sa pensée aux ailes de flanmies 
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traversa les monts et alla s'abattre au pied de cette sierra 
d'Eslrella, au bord de cette petite rivière qui va se Jeter 
dans le Tage, et de l'autre côté de laquelle, attiré par les 
sons de sa guzla, il avait parlé pour la première fois d'a- 
mour h la belle Moresque. 

Tout à coup, au milieu de cet enivrement nocturne, uno 
lueur venant du palais mystérieux brilla comme une étoile 
à travers le feuillage ; puis bientôt, miracle étrange ! que 
le chevalier prit pour une erreur de ses sens, le chevalier 
crut entendre les sons d'une guzla. Il écouta, tout frémis- 
sant, ces accords, qui n'étaient qu'un prélude ; mais en- 
suite une voix pure, mélodieuse, une voix qu'il n'était 
plus permis de méconnaître quand on l'avait entendue, 
une voix chanta en castillan cette vieille romance espa- 
gnole : 



Un chfvalierde mineaUière, 
Un beau chevalier d'Aragon, 
Sur son cheval d'allure fière, 
Chassant une journée entière, 
Perdit ses chiens et son faucon. 



Sous un chêne aux vastes ramures, 
Il s'assit vers la fin du jour, 
Ecoutant de charmans murmures. 
Forts autant que des bruits d'armures. 
Peux autant que des chants d*amour. 



Tout à coup au plus haut du chêne, 
Il vit, le chevalier fameux, 
Une io&nte aux yeux désirent 
Que retenaient comme une chaîne 
I^s tresses d'or de ses cheveux. 



f 
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Elle lui dit d*une Yoix douce : 
Chevalier, soyez sans effroi. 
Car cette enfant, que tout repousse 
Dans ce nid de feuille et de mousse, 
Est fiUd de reine et de roi. 

Je suis noble et puissante fille; 
Un trône abrita mon berceau : 
Ma mère est reine de Castille, 
Et mes aïeux, noble famille, 
Dorment en rois dans leur tombeau. 

Mais, hélas ! je fus condamnée 
A vivre seule dans ce bois 
Jusques à ma quinzième année. 
Et demain naîtra la journée 
Qui me fait naître une autre fois. 

Ami chevalier, je vous prie, 
Ck)mme Ton prîrait à genoux 
Les saints et la Vierge Marie, 
Ou comme épouse ou comme amie, 
De vouloir me prendre avec tous. 



Agénor n'en écouta point davantage ; il fit un bond 
comme pour s'élancer hors de son rêve, et plongea sur les 
platanes du jardin son regard avide en murmurant avec 
une fiévreuse espérance : 

-* Aïssa! Aïssaf 
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XVI. 



COIIMENT A6ÉN0R RETROUVA CELLE QU^IL CHERCHAIT, ET 
LE nUNCE HENRI CELUI QU'iL NE CHERCHAIT PAS. 



Agénor, une fois certain que c'était la voix d*Aïssa qu'il 
avait entendue, cédant à ce premier mouvement bien na- 
turel dans un jeune homme de vingt ans, prit son épée, 
s'enveloppa de son manteau, et s'apprêta à pénétrer dans 
le jardin. Mais au moment où il enjambait la fenêtre, il 
sentit une main se poser sur son épaule ; il se retourna, 
c'était son écuyer. 

— Seigneur, lui dit celui-ci, j'ai toujours remarqué une 
chose, c'est que quelques-unes des folies qui se font dans 
ce monde se font en passant par les portes, mais que le 
reste, c'est-à-dire la majeure partie, se fait en passant par 
les fenêtres. 

Agénor fît un mouvement pour continuer son chemin. 
Musaron l'arrêta avec une respectueuse violence. 

— Laisse-moi, dit le jeune homme. 

— Seigneur, dit Musaron, je vous demande cinq mi- 
nutes. Dans cinq minutes, vous serez libre de faire toutes 
les folies que vous voudrez. 
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~ Sais-tu où je vais? dît Mauléon. 

— Je m'en doute. 

— Sais-tu qui est là dans ce jardin ? 

— La Moresque. 

— Aïssa elle-même, tu Tas dit. Maintenant comptes-tu 
me tenir encore ? 

— C'est selon comme vous serez raisonnable ou in- 
sensé. 

— Que veux-tu dire ? 

— Que la Moresque n'est pas seule* 

— Non, sans doute, elle est avec son père qui ne la quitte 
jamais. 

— Et son père lui-même est toujours gardé par une dou- 
zaine de Mores? 

— Eh bien? 

— Eh bien I ils sont là rôdant sous l'ombre de ces ar- 
bres. Vous allez vous heurter à l'un d'eux et vous le tue- 
rez. Un autre viendra aux cris.de celui-ci, vous le tuerez 
encore. Mais un troisième, un quatrième, un cinquième 
accourront ; il y aura lutte, combat , cliquetis d'épées ; 
vous serez reconnu, pris, tué peut-être. 

— Soit I mais je la verrai. 

— Fi donc I une Moresque ! 

— Je veux la revoir. 

— Je ne vous empêche pas de la revoir, mais revoyez-la 
sans risque. 

— As -tu un moyen? 

— Je n'en ai pas, mais le prince vous en donnera un. 

— Gomment, le prince? 

— Sans doute. Croyez-vous qu'il soit moins intéressé 
que vous à la présence de Mothril à Bordeaux, et qu'il 
n'aura pas un aussi grand désir, lorsqu'il le saura ici, de 

T. I. 15 
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savoir ce que vient y che^:c]^ey 1q pèw, que vous (Je savoir 
ce qu'y vient faire la fille ? 

— Tu as raison, dif Agppor. 

— Ah I vous voyez bien, dit Musaron satisfait 

-r Çb J4en I ya prévenir le p.r|qce. Hfqi, ie rqst§ ici pûur 
ne pas perdre de vue cette petite lumière. 
T- pt Yç^w^ agirez la patienp^ de nqps attendre? 

— J'écouterai, dit Agénor. 

En effet, la voix douce continuait (le résomiei: (^qs la 
Aiuit, et la guzla vibra fréiniççante en raccompagpai^t. Ce 
i'ét^lf plvi^ }e j^djp (Je ^rdeaux qu'jj f|vait devant les 
yeux, c'était le jardin de Talcazar; ce n'était plus la blapcj^p 
m^i^op di} prince de Q^lles, p^aiç le |tiosqua mqrpsqpa au 
rideau de verdure. Chaque son de la guzla pénétrait plu^ 
profondément dans son cœur, qui s'emplissait ppu ^ peu 
d'ivresse. A peine se prpjalf-il §eql, qu'il entendit |a parte 
s'quvrir et qu'il yit eptrer Mt)?aron, su^yi du prince, en- 
veloppé pomnie lui de spn n^finteau, et por(apf comme lui 
l'épép à la main. 

]^i^ (jqelques paots, le prince fut au fait de la situatioi^, 
Agénor lui ayant raconté s^ps rf stricjion sqs relations ^p- 
térieures avec la belle moresquq, ainsi que 1^ jalousie fu- 
rieuse de Mothril. 

— Ainsi, dit le prince, vous devez essayer dp parler à 
cette femme ; par elle, nou? SÊ(urons plus de choses que 
par tous les espions de la terre. Une femme que l'on tient 
en esclavage domine souvent son despote. 

— Oui, oui, 3'écria ^auléofl, qui brûlait d'impatience de 
joindre Aïssa, et me voilà prêt ^ obéir aux ordres de 
Vptre Altesse. 

— "Vous 0tes sûr de l'avoir* entendue 2 

— Entendue cqpiipe je vous entends, pionseigppur. Sa 



Yoix vepiât de là ; ^Up yihre eoeore h mon çix^jW^ et me 
guiderait au milieu d^s ^énèbr^s da Tenfev. 

— Soit I p^ais rfonharrfis. poq^ pousi çst de pénétrer 
dans pette inaison sans tQBaber au milieu de quelque 
troupe armée. 

— Vous aye? dit pour nous^ monseigneur 1 

*- Sans dout0, je vousi accompagna; bien entendu que je 
me tiens à Técart. et que je voua laisse entretenir libpe- 
ment votre maîtresse. 

— Alors, il n'y a pl^AS de orainte, m^iseigneur. EAu 
champions comme vous et moi iraient dix ebiétieni . . 
vingt Mores. 

— Oui, mais ils font scandale, mais ^Is tuent, et te len- 
demain, forcés de fuir, ils ont saeriûé à une vaine fanfa- 
ronnade le succès d'une importante afileûre. Soyons donc 
sages, chevalier; revoyez votre maîtresse, mais avec 
toute3 les précautions nécessaires. Prenex garde surtout de 
perdre votre poignard, ou dans los jardins, ou dans les ap- 
partemens d'un père ou d^un mari jaloux, il m^n a coûté 
la femme que j'ai le plus aimée pour avoir laissé tomber 
le mien dans la chambre de don Guttière. 

— Oui, ppudenee 1 prwlence I murmura Musafon. 

* Oui ; mais avec trop de prudence, nous la perdrons 
peut-être, répondit Agénor. 

r- Soyez tranquille, dit Henri. Ce sera, foi de prince 1 
ma première confiscation sur les Mores, si jamais je 
monte sur le trône de Castille. En attendant, ménageons- 
nous ce trône. 

— J'attends les ordres de Votre Altesse, dit Mauléon, 
réprimant avec peine son impatience. 

— Bien, bien, dit Henri. Je vois que vous êtes un soldat 
discipliné, et tout n'en ira que mieux pour vous être sou- 
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rais à mon. obéissance. Nous sommes des capitaines, et 
nous devons savoir reconnaître le côté faible d'une place. 
Descendons au jardin, examinons les murs, et quand nous 
aurons trouvé un endroit favorable à l'escalade, eh bien ! 
nous escaladerons. 

— Eh I seigneur, dit Musaron, ce ne sera pas l'escalade 
qui sera difficile, car j'ai vu une échelle dans la cour. Tous 
les endroits du mur seront donc aussi favorables les uns 
que les autres. Mais derrière le mur, il y a des Mores à ci- 
meterre, des forêts de piques. Mon maître sait que je suis 
brave, mais quand il s'agit de la vie d'un prince si illustre 
et d'un si illustre chevalier... 

— Parle pour le prince, dit Agénor. 

— Ce bon écuyer me plaît, dit Henri ; il est prudent et 
fera une arrière-garde des plus utiles 

Puis élevant la voix : 

— Pérajo, contînua-t-il, s'adressant à son écuyer qui at- 
tendait à la porte, êtes-vous armé ? 

— Oui, monseigneur, répondit celui auquel s'adressait 
cette question. 

— Alors, suivez-nous 

Musaron vit qu'il n'y avait point à répliquer. Tout ce 
qu'il gagna fut que l'on sortît par la porte, et que l'on des- 
cendît par l'escalier au lieu de descendre par la fenêtre. 
Au reste, comme toujours, une fois son parti pris, il alla 
bravement au but. En eflfet, il y avait une échelle dans la 
cour ; il l'appliqua contre le mur. Le prince voulut passer 
le premier ; Agénor le suivit, puis Pérajo ; enfin Musaron 
passa le dernier, et tbra l'échelle de l'autre côté du mur. 

— Garde cette échelle, dit le prince; car la façon dont tu 
as parlé m'a donné toute confiance en toi. 

Musaron s'assit sur le dernier échelon ; Pérajo fut placé 
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vingt pas plus loin, en embuscdde dans un figuier, et Hen- 
ri et Agénor continuèrent de s'avancer suivant les grandes 
ombres des arbres qui les dérobaient naturellement aux re- 
gards de ceux qui pouvaient être placés dans la lumière. 

Bientôt Ton se trouva si près de la maison, qu'à défaut 
des sons delà guzla qui avaient cessé, on entendait les sou- 
pirs de la musicienne. 

— Prince, dit Agënor, quine pouvait contenir plus long- 
temps son impatience, attendez-moi sous ce berceau de 
chèvrefeuille ; avant dix minutes, j'aurai parlé à la Mores- 
que, et je saurai ce que son père est venu faire à Bordeaux. 
Si j'étais attaqué, ne compromettez pas votre existence et 
regagnez l'échelle. Je vous avertirai par ce seul cri : Au 
murt 

— Si vous êtes attaqué, dit Henri, souvenez-vous, che- 
valier, que nui peut-être, excepté le roi don Pedro mon 
frère, et messire Duguesclin mon maître^ ne manie l'estoc 
comme Je le sais faire. Alors, chevalier, je vous montrerai 
que je ne me vante pas à tort. 

Agénor remercia le pvince, qui disparut dans l'ombre où 
les yeux du chevalier le cherchèrent vainement. Quant à 
Agénor, il continua* son chemin vers la maison ; mais entre 
eHe et le bois il y avait à traverser un espace vide éclairé 
par la lune. Agénor hésita un instant avant de provoquer 
pour ainsi dire la lumière. Cependant il allait se hasarder 
à accepter ce passage, quand, d'une porte latérale de la 
maison qui s'ouvrit en criant, sortirent trois hommes qui 
causaient à voix basse. Celui qui devait passer le plus près 
d'Agénor, enseveli, immobile et muet sous l'ombre d'un 
platane, était Mothril, si facile à reconnaître, grftce i son 
burnous blanc; cebii du milieu était un chevalier revêtu 
d'une armure noire ; enfin celui qui devait passer le plus 
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pfteae don HêM étdil uii séi^hcur pbrtàtil liô héU tè^ 
tuttiô castillan èdus un hiântéaii de pdUrprë; 

— Sfeighéuf, dit bti riaht ce dernifet AU fehèValieIr âbir, î! 
ne feut pas eh Vbuloit à ilôthMl dfe be tiU'il vbùS reflise de 
montrer sa fille èë feotf , Moi, tjui depuis t)i*'s de sii sêôiai- 
nës voyage iiuil et Jdùf âVeé lui, à t»ciiie à'H » ftbnsëiili ft 
me la laisser voir. 

Lé chevalier noir f épbndit ; ttlais À&^hbr he sHhquiéta 
pas de sà réponse. Ce l:}u*il désii^alt sàvbif ^ te qu'il savait 
maintenant, c'est qii*Aïssa ëlâil seule. Au son de la vôii 
paternelle, elle s*élàit inéme ieVëe, et, feurieuse fcomme une 
chrétienne, elle s'était penchée hors de sa fenêtre pouir 
suivre de Tœil les trois promeneurs mystéiieux. 

Le chevalier s'élança hors du massif, et en deux bonds 
ftitau bas de la fenêtre, élevée d*une vingtaine de pieds. 

— Aïssa, lui dit-il, me reconnais-tu ? 

Si maîtresse d'elle-même qu'elle fût, la jeune fille se re- 
cula avec un petit cri involontaire. Mais presque aussitôt 
reconnaissant celui qui habitait toujours dans ses pensées, 
elle lui tendit ses bras à son tour en lui demandant : 

~ Est-ce toi, Agénor ? 

— Oui, c'est moi, mon amour; Mais comment arriveir 
jusqu'à toi que je retrouve si mirat^Uieusëment ? N'as-tu 
pas une écheUe de soie? 

— Non, dit Aïssa i mais demain j'en aurai une. Mon père 
passefa la nuit au chftteau du prince. Viens demain; mais 
ce soir prends garde, car ils sont aux environs; 

— Qui cela î détaatida Agénor; 

— Mori t)ère, le print^ë Noii: et le foi. 

— Quel roi i 

— Le roi don Pedro. 
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Agénor soiîgfea à Hfeilri, qui allait peut-être se troutet 
ftice à facfe avec son frère. 

— A demain, dit-il, en s'élatiçânt soiis leâ atbrés, bfi il 
disparut a«issitôt. 

Agénor ne se trompait qu'à moitié. Les trois promeneur^ 
s'étaient dirigés vers l'endroit où Henri se tenait câfché. Lé 
prince reconnut d'abord Mothril. 

— Seigneur, disait-il au moment bù II arrivait à Isl pbf- 
tée de la voix, Votre Altesse a tort de revenir sans cfessb â 
Aïssa. Le noble fils du roi d'Angleterre, le glorieux ptihcé 
de Galles, n'est point venu pour voir line pauvre fille Afri- 
caine, mais pour décider avec vous de la destinée d'un 
grand royaume. 

Henri, qui avait avancé le milieu du icorps pbur mieux 
entendre, fit une retraite en arrière. 

— Le prince de Galles! murmura- t-il avec une indicible 
surprise en regardant curii3USement cette armure noire, 
si connue en Europe depuis les sanglantes batailles dcCiré- 
cy et de Poitiers; 

— Demain, dit le priilce, je vous recevrai chez moi, et 
alors demain, avant que noiis noua quittions, tout seta ré- 
glé, j'espère, et alors raffaire t)ourra être rendue t)ubliiîùé. 
Aujourd'hui^ je devais me conformer aiix désirs de mon 
hôte royal et ne pas éveiller là curiosité des courtisans ; je 
devais enfin j avant de rien conclure, savoir alu jiistë les îii- 
tentions de Son Altesse le rbi don Pèdte de Cfilstillé. 

A ces mots, le prinfcë Noir s'itiblltiâ avec CoUttolslë À\i 
côté du cavalier au manteau de pourpre. 

La sueur monta au front de Henri ; mais ce fut blfefa au- 
tre chose encore quand une voix bien Connue de lui pro- 
nonça bes paroles : 

— Je ne suis pas le roi de Castillé, monsei^ëul^, itiiiS 
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un suppliant forcé de venir chercher du secours loin de 
son royaume, car mes plus cruels ennemis sont dans ma 
famille : de trois frères que J'avais, l'un en voulait à raon 
honneur, les deux autres à ma vie. Celui qui en voulait à 
mon honneur, je l'ai tué : restent Henri et Tello; Tello est 
resté en Aragon pour lever une armée contre moi; Henri 
est en France près du roi Charles, et le flatte de l'espoir de 
conquérir mon royaume, de sorte que la France, épuisée 
par vos victoires, voudrait prendre en Castille des forces 
nouvelles pour vous combattre. J'ai donc pensé que c'était 
votre politique, monseigneur, de secourir le bon droit d'un 
monarque légitime en continuant chez lui, avec les res- 
sources d'hommes et d'argent qu'il vous oflfre, la guerre 
que cette hypocrite rupture de la ixève vous permet de fai- 
re à la France. J'attends la réponse de Votre Altesse pour 
savoir si je dois désespérer de ma cause. 

— Certes, non, il ne faut point désespérer, monseigneur, 
car, ainsi que vous le dites, votre cause est légitime. Mais, 
presque vice-roi de la Guyenne, je n'ai pas voulu porter 
seul le poids de ma vice-royauté. J'ai demandé à mon père 
un conseil composé d'hommes sages. Ce conseil, il me Ta 
accordé. Ce conseil, il faut que je le consulte, mais soyez 
assinré que si l'avis de la majorité est le mien, et cède au 
penchant que j'ai de vous plaire, jamais allié plus fidèle, et 
j'ose le dire, plus énergique, n'aura combattu sous vos ban- 
nières. Demain, quand vous viendrez au palais, sire, ma 
réponse sera plus exphcite. Jusque là ne vous montrez 
point. La réussite dépend surtout du secret. 

— Oh I soyez tranquille, personne ici ne nous connaît. 

— Et cette maison est sûre, dit le prince, et môme assez 
sûre, ajouta-t-il en riant, pour calmer les craintes du sei- 
gneur Mothril au sujet de sa fille. 



N 
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Le More balbutia quelques mots que Henri n'entendit 
point, car déjà les trois promeneurs commençaient à s'é- 
loigner de lui; d'ailleurs une seule pensée, ardente, folle, 
presque insurmontable, le minait depuis qu'il avait entendu 
résonner cette voix maudite; là, à deux pas de lui, était 
son ennemi mortel, le spectre dressé entre lui et le but 



quïl voulait atteindre; là, à la longueur de son épée, était 
l'homme altéré de son sang, et du sang duquel il était al- 
téré ; un seul coup porté d'une main que sa haine eût gui- 
dée terminait la guerre, tranchait le doute. Cette idée Dedsait 
bondir le cœur du prince, et attirait son bras vers son en- 
nemi. 

Mais Henri n'était pas de ces hommes qui cèdent au pre- 
mier sentiment, ce premier sentiment fût-il inspiré par 
une haine mortelle. 

— Non, non, dit-il, je le tuerais, mais voilà tout. Et ce 
n'est point assez pour moi de le tuer, il faut que je lui suc- 
cède. Je le tuerais, mais le prince de Galles vengerait son 
hôte assassiné, me ferait périr ignominieusement, ou me 
ferait enfermer dans une prison éternelle... Oui, continua 
Henri après un moment de silence, mais aussi je pourrais 
me sauver, et Telle qui est là-bas, reprit-il en souriant à 
lui-même de ce qu'il avait pu oublier un de ses frères, 
quoique ce frère fût son allié, Telle que je retrouverais sur 
le trône I... ce serait à recommencer! 

Cette considération arrêta le bras de Henri; son épée à 
moitié tirée rentra dans le fourreau. 

Certes, les esprits des ténèbres durent bien rire de leur 
infernale sœur l'Ambition, qui, pour la première fois, écar- 
tait la main de l'ambitieux de son poignard. 

C'est en ce moment que les trois promeneurs, se trou- 

15. 
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vàtit liôrsâei H t)brtéë dé là voit; HdtHHl{)rdfitm^ éêâ pâfo- 
le§ qiiè le {ïtihcé n'eiitéfidil pas. 

AU Tûim ihstàhl; A^énot le fejôîgilit : rdfi était lugu- 
biëi l'dUtfè Miybhildlit; riih féliàlt dmtàm là guërtè, lëà 
inlfl^Ué^, lés tïfIncéSi le mdiidë ; i'àutfè fïdissàil lès tflaillëS 
de séà gante de fét, éîîdjràrit dôjfi brdyet së§ ëhnëinid et se 
^fâiiipmiilèf atii tùa^ehed dû t^Oilë éë Ëâitille; 



XVII. 



LÉ LIllIElt< 



Le secret dti voyage de Mothril à Bordeaux était désor- 
mais expliqué^ et Aïssa ne derait plus rien avoir à appren- 
dre à ce sujet au fchevalier ; ôiais restaieht des choses bien 
plus importantes pouf eux deux : c'étaient les mille conû- 
denoes d'amour qui semblent toujouts nouvelles aux 
amans, et qui, en effets étaient d'autant plus nouvelles 
pour Agénor et pour Aïssa, qu'ils ne se les étaient jamais 
faites à loisir. 

é 

D'un autre côté, le prince Henri de Transtamare savait 
le plan de son flrère comme sî le plan lui avait été com- 
muniqué, et il pressentait d'atance la réponse du pitlncë 
de Galles, comme s'il eût déjà assisté àii conseil qui déVall 
avoir lieu le lendemàiii.îl n'avait donc d'âtllfè {ïafti â'prën- 
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dre, biëfa coiitèdtlbu qtf il ëtalt ^Ue don Pedtfif allait obte- 
nir l'appui des Anglais, que de sdttif de Bordeaux ayant 
àùe rdlliarite fût Jutëë feutré fetlx; tar alors, s'il était fë- 
cdnnu, il était feit ptlSoiiHiër de gûèrrë, fct don Pedf d; pdut 
finir tout d'un coup la querelle, pourrait bien aroir reeours 
au rûbfen expéditif qil'uù calètll d'ainbitldtl àtait sèdl em- 
pêché Heûri de înèttrè à ëxéetitiôn ëotitrfe son frère; 

Ltif sque lé prince et le clièrallléf se fùf etlt contlntiliique 
leurs pensées, lorsque l'un s'adressant à la prudence Ûë 
l*slutrë eût recueilli tin sage fcdnsèil Sttt le pdrtl (ju'll ftiMt 
prëtiaté, c'est-à-difè lorèqdë Afeéhdlf ëtlt ëtlgagê flenti 8 
partir promptement pour l'Aragon, afin d'y recevoir les 
prëiïilèf eà coîtipIfilgtliëS qtfëxpédlait le connétable^ le jMtifce 
à son tour peiisa àiit affaires prirées de son jeune eempa- 
glion. 

— Et vos amoiirs ? lui dit-Il; 

— Monseignettt, répondit Agéflor, je ne rdus cache pas 
que j'y î<ense ateé une atnète tristesse. C'était beau dé 
ttouver a di± pas de soi le bôiihëilr duquel j'atals rèré si 
longtemps, et après lequel je craignais de courir toute ma 
vie sans le tejôindre, mais... 

— Eh bien ! fit lé prince^ quoi de changé^ et qdl téu$ 
eiïipêthe, vous qui ri'âtez pas Un frère à combattre et un 
trône à coUquérir, qui tous empêché de cueillir fcë bon- 
heur eil passatit ? 

— Mon prince, ne partez-vous pditit? delnaiidâ Àgénot 

— Je pars àssutément^ répondit Hénri$ cat si teîidrd que 
soit l'aUiitié que je Sens nelître pour VbUs dans thon cœùt, 
cheir Agénor, elle né peut, et le premier vbus compteUdrôiî 
céidLy entrer en balancé avec les intérêts d'ùtie fortune 
royale et le bonheur d'uU peuple tout entier. S'il s'agissait 
de votre existence, reprit tout à coup lé prtoce, oh I éë Së- 
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rait autre chpse, car à votre existence je sacrifierais ma 
fortune et mon ambition. 

Et les yeux subtils du prince plongeaient dans le regard 
clair et limpide du jeune Français pour y solliciter la re- 
connaissance. 

— Mais, continua Henri, ce à quoi je ne sacrifierais point 
ma couronne, c'est à votre passion assez folle, permettez- 
moi de vous le dire, mon ami, pour la fille du traître 
Mothril. 

— Je le sais bien, monseigneur, et j'eusse été un insensé 
d'en avoir même conçu l'espérance ; aussi, pauvre Axssa, 
adieu... 

Et de sa fenêtre il regarda si tristement le pavillon perdu 
sous les sycomores, que le prince se mit à sourire* 

— Heureux amant, murmura-t-il tandis que son front 
devenait sombre, il vit pour une douce pensée qui fleurit 
incessamment dans son cœur et qui parfume son existence. 
Hélas I moi aussi J'ai connu cette charmante torture qui 
fait vibrer au fond de l'âme tous les sentimens jeunes et 
généreux. 

—Vous me dites heureux, monseigneur, s'écria Agénor, 
et Aïssa m'attendait demain ; demain je devais voir Aïssa 
et je ne la verrai pas. Monseigneur, si toutes les espérances 
d'un cœur de vingt-deux ans déçues au moment où elles 
allaient s'accomplir, constituent un malheur, je suis le 
plus malheureux des hommes. 

— Tu as raison, Agénor, dit le prince, ne pense donc 
qu'à l'heure présente; tu n'ambitionnes pas des trésors, 
toi, tu ne poursuis pas une couronne, tu demandes une 
douce parole, tu réclames un premier baiser; ta richesse 
est une femme, ton trône est le siège de fleurs qu'elle de- 
vait demain partager avec toi. Oh I ne perds pas cette soi- 
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rée, Agénor, peut-être ce sera la plus belle perle que la 
jeunesse déposera dans l'un de tes souvenirs. 

— Mais alors, monseigneury dit Agénor, vous partirez 
donc sans moi ? 

— Cette nuit même, je veux sortir du territoire de l'An- 
glais ; il faut, tu le comprends bien, que le jour me trouve 
en pays neutre. Je demeurerai trois à quatre jours en Na- 
varre, à Pampelune. Viens vite m'y rejoindre, Agénor, car 
je ne pourrais l'attendre plus longtemps. 

— Oh I mon prince, dit Agénor, vous laisser quand un 
danger vous menace I II me sentble que pour tous les tré- 
sors de cet amour qui m'attend et que vous me promettez, 
je n'y consentirais pas. 

— N'exagérons rien, Agénor ; en partant ce soir, nul 
danger ne nous menace. Ainsi descends la pente fleurie. 
Va, Perajo m'accompagnera, et tu sais que c'est une bonne 
épée; seulement reviens vite 

—Mais, monseigneur... 

— Et puis, écoute. Si tu aimes cette Moresque comme tu 
dis... 

— Eh! monseigneur, je n'ose vous dire comment je 
l'aime, car à peine l'ai-je vue, car à peine ai-je échangé 
deux mots avec elle. 

— Deux mots sont assez, si l'on a su les bien choisir dans 
notre brave langue castillane. Je te disais donc, si tu aimes 
cette Moresque, ce sera un double triomphe pour toi, puis- 
que tu enlèveras la fille à Mothril et une âme à l'enfer. 

Ces paroles étaient celles d'un roi et d'un ami. Agénor 
comprit que Henri de Transtamare jouait déjà ce double 
rôle, et lui, pour être exact dans le sien, s'agenouilla de- 
vant le prince pour qui tous ces intérêts étaient tellement 
méprisables que sa pensée s'en était déjà écartée, et flot- 
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tait bien aii-delà des inohts Pyrénées, danâ ces nuages 
qui couronnent la cime de ia sierra cl*Aracéna. 

Alors il fut convenu que lé prince prendrait une bû deux 
heures de repos et partirait pour la frontière. Quant à Màii- 
léon, libre désormais ei sentant sa chaîné d'or momenta- 
nément rompue, il ne vivait plus siir la terre, il nageait en 
plein ciel. 

Le sommeil des amoureux est sinon profond, du moins 
prolongé ; car il est plein de rêves qu'ils enchaînent les 
uns aux autres^ et qui ressemblent tellement au bonheur, 
qu'ils ont toutes les peines du monde à se réveiller. 

Aussi, lorsque Agénor ouvrit les yeot^ le soleil était déjà 
ati haut de Fhorizdn. Il appela Muifôron à Finstant même ; 
il apprit de lui que le prince était monté à cheval à quatre 
heures du matin, et s'était éloigné de Bordeaux avec lil ra- 
pidité d'un homme qui sent le danger d'une situation dif- 
ficile. 

— Bien l dit-ilj lorsqu'il eut écouté le récit de réciiyèr 
enjoUvé de tous les commentaires que celui-ci crut devoir 
y fiûotitetj bien ! MuSaron. Quant à noiis; ndiis testons en- 
core à Bdrdeaux ce soir, et peut-être môme demaiii, mais 
pendant ce temps il est arrêté que nou^ ne sbrtdiis pas et 
qiie nous ne nous faisohs voir à personne. Nous eii serôiis 
plus fraie au moment du départ qui petit arriver d'iifi ilid- 
ment à l'autre. Quant à toi, riiôti àmi, soigne bien les che- 
vaux, afin qu'ils paissent rattraper le prince, mêine si on 
leur imposait double fcharge et doiiblè Vitesse. 

— Oh I oh ! dit Musaroh qiii, on se le rappelle, avait ses 
coudées franches avec le jeune chevalier, surtout quand 
celui-ci était de belle humeur, ce n'est donc plus de la po- 
litique que nous faisons, et nous passons à autre chose. Si 
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j'étais prévenu à quelle chose noUs passons, je pourrais 
vous aider peut-être. 

—tu verras cela à minuit, Btusaron ; en atteiidaiil reàte 
coi et couvert, et fais c« que je te dis. 

Husaron, toujours ënchaiité de lui-même, k cause de 
rénorme confiance qu'il avait dans ses propreë ressources, 
étrilla ses chevaux, ât ses repas doubles, et Attendit nii- 
nuit sans mettre le hei k Uiie seule tëhëifé. 

Il n'en était pas ainsi d'Agénor, qui, les fevi collés à 
ses Persiennes abattues, ne perdait pas dé vue la maison 
voisine. 

Mais, nous l'avons dit, Agéiiof s'était levé tard, et com- 
me Mttsaron avait imité son maître, àyailt veillé dans la 
nuit encore plus avant qu'Agénor, ni l'uii ni l'autre n'a- 
vait remarqué dans le jardin fàisaiit fiartié de l'tiabitaUon 
de don Pedrd un homme (jiii, dès la fidinlè dii jotif, cbiifbé 
vers la terre, interrogeait avec Une àiixiëtë visible lés lii- 
ces de pas imprimés sur la terre fraîche du jardlii, et iè^ 
branchés froissées 6t totapUës des falassifi énvif onnans . 
la demeure d'Aïssa. 

Cet homme envelopî)é d'uh làfge mahteslii était le More 
Mothril, qui, avec là sagacité t)àf ticulièrë à sa race, com- 
paraît ces diflereiites empteiiites, les suivait fcbmiilë un li- 
mier suit une pisté de lactueile rien ne le détourne, pas 
môme les ihtèfruptions hiomentanées. 

— Oui, disait le More, l'œil ardent et la narine dilatée, 
oui, voici bien mes pas dans cette allée. Je les reconnais à 
la forme de mes babouches. A côté, voici ceux du prince 
de Galles empreints plus profondément ; il avait des bottes 
de fer, et son armure l'alourdiàsait encore. Ceux-ci en&n 
sont ceux du roi don Pedro. A peine sont-ils empreints, 
car il a îâ marché légère comine celle d'Unë gazelle. Tou- 
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jours nos trois empreintes se suivent, mais celles-ci?., cel- 
les-ci?., je ne les connais pas. 

Et Mothril allait du berceau de chèvrefeuille au massif 
où Mauléon s'était tenu caché si longtemps. 

— Ici, murmurait-il, ici profondes, impatientes, variées. 
D'où venaient-eljes? où allaient elles? vers la maison... 
Oui, les voici, et elles atteignent le bas du mur. Là, elles 
sont plus profondément creusées encore. Celui qui atten- 
dait ici s'est haussé sur la pointe des pieds, sans doute 
pour essayer d'atteindre au balcon ; il en voulait à Aïssa, 
plus de doute. Maintenant Aïssa était-elle d'accord avec 
lui! C'est ce que nous tâcherons de savoir 

Et le More penché sur cette empreinte l'examinait avec 
une inquiétude sérieuse. 

Après un instant, il reprit : 

—Ce pas est celui d'un homme chaussé comme les ca- 
valiers francs. Voici le sillon tracé par l'éperon; voyons 
d'où il vient. . 

Et Mothril reprit la trace qni le ramena au berceau de 
chèvrefeuille, où ses investigations recommencèrent. 

— Un autre aussi, murmura-t-il, a séjourné là ; je dis un 
autre, car le pas n'est pas le même. Celui-là était venu pour 
nous sans doute, tandis que l'autre était venu pour Aïssa. 
Celui-là, nous avons passé devant lui à l'effleurer, et il a dû 
nous entendre. Que disions-nous quand nous sommes pas- 
sés par ici? 

Et Mothril essaya de se rappeler quelles paroles à cet en- 
droit étaient sorties de sa bouche et de celle de ses deux 
compagnons. 

Mais ce n'était point la politique qui préoccupait le plus 
Mothril, aussi revint-il bien vite à l'examen des pas. 

Alors il découvrit la traînée d'empreintes qui remontait 
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jusqu'au mur. Trois hommes étaient descendus : l'un ayail 
été jusqu'au figuier, dans lequel il s'était caché, car les 
branches inférieures de l'arbre étaient brisées. Celui-là, ce 
devait être une simple sentinelle. 

L'autre était venu jusqu'au berceau de chèvrefeuille, et 
c'était sans doute un espion. 

Le troisième, enfin, avait poussé jusqu'au massif, y avait 
stationné un instant, du massif avait gagné le pavillon 
d'Aïssa : celui-là, c'était à coup sûr un amant. 

Mothril remonta les traces, et se retrouva au pied de la 
muraille qui séparait la maison d'Ernauton de Sainte-Co- 
lombe du pavillon vendu au prince de Galles. Là, tout de- 
vint clair et patent comme s'il lisait dans un livre. 

Le bas de l'échelle avait creusé deux trous et le haut 
avait dégradé le chaperon du mur. 

— Tout vient de là, dit le More. 

Alors, il s'éleva lui-même au-dessus du chaperon et 
plongea son regard avide dans le jardin d'Ernauton; mais 
il était de bonne heure encore, et nous avons dit qu'Agé- 
nor et Musaron avaient dormi tard. Mothril ne vit donc 
rien, seulement il remarqua de l'autre côté de la muraille 
une autre trace de pas qui aboutissait à la maison. 

— Je veillerai, dit-il. 

Tout le jour le More s'informa dans le voisinage, mais 
les serviteurs d'Ernauton étaient discrets ; d'ailleurs, ils ne 
connafissaient pas Henri de Transtamare et voyaient pour 
la première fols Agénor. Us dirent si peu de chose, et ins- 
truisirent si peu l'espion du More et Mothril lui-même, en 
disant : a Notre hôte est le filleul du seigneur Ernauton de 
Sainte-Colombe, r> que Mothril résolut de ne s'en rapporter 
qu'à lui. 

La nuit arriva. 
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te roi don Pedro était attendu avec son fldèîe ambas- 
sadeur au palais du prince do Galles. Molhrîl, â l'heure 
convenue pour la visite, se trouva prêt, et accompagnant 
le prince, entra dans le conseil en homme que les soucis 
de rintérieur ne distraient point de son devoir. 

Quant à Mauléon, comme il atait guetté la sortie du 
More, comme il savait Aïssa seule, il prit sbii ëpée ainsi 
qu'il avait fait la veille, oî'donna à son ëciiyer de iehir lés 
chevaux tout sellés dans la cour d'Emauton, et s'eniparânt 
de l'échelle qu'il appuya contre la muraille au même en- 
droitjque la veille, il descendit sans accident dans le jardin 
du prince de Galles. 

C'était une nuit pareille à ces belles nuits d'Orient, pa- 
reille à cette belle nuit précédente, pareille à ce que devait 
être la nuit qui allait suivre, c'est-à-dire pleine de parfums 
et de mystères. 

Rien ne troublait donc là sérénité du cœur d'Agénor, si 
ce n'est la plénitude même de la joie ; car ce que l'oii ap- 
pelle le pressentiment n'est parfois que l'excès de la féli- 
cité, qui fait qu'on tremble pour ce bonheur fragile qu'on 
vient de saisir et qui peut être brisé par tant de chocs. 
Quiconque n'a point d'inquiétudes n'est point complète- 
ment heureux, et rarement l'amant le plus brave est allé 
a\i rendez-vous donné par sa inaîtresse sans éprouver un 
frisson de peur. 

De son côté Aïssa, furieuse d'amour comme ces belles 
fées des climats embrasés où elle avait reçu la naissance, 
avait pensé tout le jour à la nuil précédente qui lui sem- 
blait un rêve, et à cette nuit qu'elle attendait et qui lui sem- 
blait la plus suave èxpressibii dii bonheur; à genoux près 
de la fenêtre ouverte, aspirant la brise du soir et le parfum 
des fleurs, absorbant toutes les sensations sympathiques 
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qui décrinent b présence de son amant elle ne Tirait plus 
que par la pensée de cet homme qu eiîe n mteihiùt pas 
encore, qu'Ole ne Torait pas mcoie, maïs ipiVUe derînail 
dans Tombie mjsiœetâe et dans le silence subÈùne de la 
nuit 

Toat à coop elle entendit comme mi firôlement dans les 
feoilles, et die se pencha, rougissant de plaisir, an miliea 
des flems qui tapissaient son bakcni. 

Le bmit redoubla, nn pastîmîde qui finissait les plantes, 
un pas incertain et comme suspendu Tavertit que son tien- 
aimé s*ap[MY)chait. 

Maoléixi parut dans cette large bande de lum^re ai^n* 
tée que la lune répandait «iitre le massif et la maison. 

Aussitôt, légère comme une hirondelle, la belle Mores* 
que qui n'attendait que cette apparition se suspendit à une 
longue liasse de soie fixée au balcon de pierre, puis se 
laissant glisser sur le sable, tomba dans les bras d*Âgéiior, 
et entourant sa tête de ses deux mains effilées : 

— - Me T(Mci, dit-elle, tu vois que je t'attendais, 

Et Mauléon, éperdu d'amour et tout fiissoùnant d'une 
douce frajeur, sentit ses lèyres eaptires sous un brûlant 
baiser. 
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XVIIL 



AMOUR. 



Maïs s'il ne pouvait parler, Mauléon pouvait agir. ïl en- 
traîna rapidement Aïssa sous le berceau de chèvrefeuille 
qui la veille avait protégé Henri deTranstamare, et là, as- 
seyant la belle Moresque sur un banc do gazon, il tomba à 
ses genoux, 

—Je t'attendais, répéta Aïssa. 

— Me suis-je donc fait attendre I demanda Agénor. 
—Oui, répondit la jeune fille, car je t'attends non-seule- 
ment depuis hier, mais depuis le premier jour où je t'ai vu. 

— Tu m'aimes donc I s'écria Agénor au comble de la 
joie. 

— Je t'aime, reprit la jeune fille, et toi, m'aimes-tu? 

— Oh I oui, oui, je t'aime, reprit le jeune homme. 

— Moi, je t'aime, parce que tu es brave, dit Aïssa, et toi, 
pourquoi m'aimes-tu ? 

— Parce que tu es belle, dit Agénor. 

— Cest vrai T tu ne connais de moi que mon visage; 
tandis que moi, je me suis fait raconter ce que tu as fait. 

— Alors, tu sais que je suis l'ennemi de ton père? 

— Oui. 
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— Alors, tu sais que non-seulement je suis son ennèkni, 
mais, qu'entre nous, c'est une guerre à mort. 

— Je sais cela. 

— Et tu ne me hais point de ce que je bais Mothril ? 

— Je t'aime ! 

— En effet, tu as raison. Je hais cet homme, parce qu'il 
a traîné don Frédéric, mon frère d'armes, à la boucherie î 
je bais cet homme, parce qu'il a assassiné la malheureuse 
Blanche de Bourbon t je hais cet homme enfin, parce qu'il 
te garde plus comme une maîtresse que comme une fille. 
Es-tu bien sa fille, Aïssa? 

—> Écoute, je n'en sais rien. Il me semble qu'un jour, 
tout enfant, je me suis éveillée après un long sommeil, el 
qu'en ouvrant les yeux, le premier visage que j'ai vu élait 
celui de cet homme, il m'a appelée sa fille et Je l'ai appelé 
mon père. Mais lui, je ne l'aime pas; il me (ait peur. 

— Est-il donc méchant ou sévère pour toi? 

— Au contraire : une reine n'est pas servie plus ponc- 
tuellement que je ne le suis. Chacun de mes désirs est un 
ordre. Je H'ai qu'à faire un signe, je suis obéie. Toutes 
ses pensées semblent se rapporter à moi. Je ne sais quels 
projets il a bftti sur ma tête, mais parfois je m'épouvante 
de cette sombre et jalouse tendresse. 

— Ainsi tu n« l'aimes pas comme une fille doit aimer 
son père? 

— J'en ai peur, Agénor. Écoute, quelquefois il entre la 
nuit dans ma chAibre, pareil à un esprit, et je frissonne. 
Il approche du lit sur lequel je repose, et son pas est si lé- 
ger qu'il ne réveille pas môme mes femmes endormies sur 
les nattes, aur milieu desquelles il passe, comme si ses pieds 
ne touchaient pas la terre. Mais moi pourtant, moi je ne 
dors pas, et derrière mes paupières que la terreur fait va- 
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ciUer, je rçûs spA ejfrayan^ ^uriçe. Il s'appeocli^ filois, il 
se courbe sur tpon lit. Son soviCfle dévore mon visage, elle 
baiser, baiser étrange, moitié de père, moitié d'amant, le 
baiser par )ç^\wl U croit prQ^^er mion sommeil, laisse à 
mon front ou à ma lèvre une empreinte doulopreuse 
comme celle d/^n fer youge. Voilà Jçs visions qui fïi'assiè- 
genl, visions pleine^ de réalité. Voici les craintes avec les- 
quelles je in'pndors chaque nuit, et cependant quelque 
cbQse me dit quej'q tort de t^w^Wer, car, je te le répète, 
endorr^je ou éypiUép, i'exerce sur lui ^n étrange empire ; 
souvent je Fai vu frémir quand je fronçais le sourcil, et ja- 
vfi^ïs jOKi çeil $i pprçap^ ^t si lier ^'a pu soutenir le feu de 
mon regard, l^ais pourquoi me parles-tu de Mothril, mon 
brave chevalier; tu p'as p^ peuf de lui, toi qui n'as peur 
de rien. 

— Non, ^ns dont©, et je ne crains qne po^r tgî. 

— Tu craips pp^r moi, c'est quft tu m'e^ipies bien, dit 
Aïssa avep un ravissant soqrire. 

— Aïssa^ ^e p'ai jamais aii^ié les (émanes i^e mon pays, 
où cepend€\nt les femn^es sont hpHes, et spuvent je me 
suis étonné de cette indifére^çp, n^ais je sais pourquoi 
maintenait. C'était afin que le trésor de mon cœur t'ap- 
partînt tout entier. Tu demandes $i je t'aime^ Aî[ssa ; écoute 
et juge de mon amour : Tu me dirais de tput quitter pour 
toi, de tout renier pour toi, excepté mon honneur, eh bieni 
Aïssa, je te fprais ce sacrifice, 

— Et moi, dit la jeune ûUe avec un d||in spnrire, je fe- 
rais mieux encore, car moi je te sacrifierais mon Dieu et 
mon honneur. 

Agénor ne connaissait point encore cette ardente poésie 
de la passion orientale, et venait seulement de la compren- 
dre en regardant le sourire d'Aïssa. 
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— Eh bien, (Jitril eq replaçant (}p sesi ^eui Iffftg, j^ ne 
veux pas que tu me sacrifies ton Dieu et ton honneur sans 
que moi J'attache m^ yje êi la fjei^pe. P§q$ pion p?iys, les 
femmes qu'on aime, Aïssa, deviennent des amies près (Jpsr 
quelles Ton vit et l'on meurt, et (juj, qp^d elles opt reçu 
notre foi, sont sûres de n'être jamais abandonnées au fond 
de quelque 'harem pour y servir les nouvelles maîtresses 
de celui qu'elles ont aimé. Fais-toi chrétienne, Aïssa, aban- 
donne Mothril, et tu seras ma feiï^me. 

— J'allai? te le demander? dit la jeune fille. 

Agénor se releva, et en se relçvapt, du n^êmg poçip. il ^t 
leva sa maîtresse enf^re ses ])ras peryeux, ^t l^ çœpr ba^^t^iTit 
contre soq cœur, le visage flquçement caressé pfr sps cl^p- 
veux frais et parfumés, la joie dans l'ijiHfi, riYresçpajvj ffo^t? 
il s'en alla ^oujpprs cprjfant yexs l'endroif de la ipuf aille où 
il avait posé l'échelle. 

En effet, le doux fardeau ne pesait guère au jeune homme 
qui franchissait avec la rapidité d'une flèche les massift 
d'arbres et les bordures des allées. 

Déjà il apercevait le mur plus sombre, car il étaiit pç^du 
dans une haie d'arbres, flua|nd tput à coup Aïssa, plus 
agile qu'une couleuvre, glissa des bras d'Agénor en effleu- 
rant de tout son corps le corps du jeune homme. 

Mauléon s'arrêta ; la Moresque était accroupie à ses pieds; 
elle étendit les ipa^ns ^e^sla direction du mur. 

— Vois, dit-elle. 

Et Mauléon, suivant le doigt indicateur, aperçut i:\fle forme 
blanche accroupie derrière les premiers échojons. 

— Oh l oh ! se dit en lui-même Agénor, serait-ce Musa- 
ron qui a eu peur pou? rnoi, et qui veille sur nous? Non, 
non, ajouta-t-il en secouant la tête; Musaron çjst trop pru-r 
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dent pour s'exposer h recevoir par mégarde un coup 
d'épée.' 

L'ombre se dressa, et un éclair bleuâtre s'échappa de sa 
ceinture. 

— Mothril ! s'écria Âïssa. 

Réveillé par ce mot terrible, Agnéor mit l'épée à la 
main. 

Sans doute que le More n'avait pas encore aperçu la 
jeune fille, ou plutôt ne l'avait pas reconnue dans le groupe 
étrange que formait le chrétien emportant la Moresque 
dans ses bras; mais aussitôt qu'il eut entendu le cri de la 
jeune fille, aussitôt que sa taille haute et svelte se fut dé- 
gagée de l'ombre, il poussa un cri terrible, et s'élança en 
aveugle contre Agénor. 

Mais l'amour fut encore plus agile que la haine. Par un 
mouvement rapide comme la pensée, Aïssa fit tomber la 
visière du casque sur le visage du chevalier, et le More se 
trouva en face d'une statue de fer enlacée par les bras de 
sa fille. 

Mothril s'arrêta. 

— Aïssa I murmura-t-il abattu et les bras tombans. 

► —Oui, Aïssa! dit-elle avec une énergie sauvage qui 
doubla l'amour de Mauléon et fit passer un frisson dans les 
veines du More; veux-tu me tuer? frappe. Quant à celui- 
ci, tu sais bien, n'est-ce pas, qu'il n'a pas peur de toi? 

Et du geste elle désignait Agénor. 

Mothril étendit une main pour la saisûr, mais alors elle 
fit un pas en arrière et démasqua Mauléon debout, immo- 
bile et l'épée à la main. 

Et son œil rayonna d'une haine si violente que Mauléon 
leva son épée. 
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Hais alois ce fut lui, à son tour, qui sentit le bras d'Aïssa 
arrêtant le sien. 

— Non, dit-elle, ne le firappe pas devant moi. Tu es fort, 
tu es armé, tu es invulnérable, passe devant lui et va-t-eu. 

— Ahl dit Motbril renversant l'échelle d'un coup de pied, 
tu es fort, tu es armé, tu es invulnérable, nous allons voir 
cela. 

Au même instant, un sifflement aigu se fit entendre, et 
une douzaine de Mores apparurent la hache et le cimeterre 
à la main. 

—Ah ! chiens dinfidèles, s'écria Agénor, venez à moi, 
et nous verrons. 

— A mort le Chrétien t cria Mothril, à mort 
*— Ne crains rien, dit Aïssa. 

Et elle s'avança d'un pas calme et ferme entre le cheva- 
lier et ses adversaires. 

— Mothril, dit-elle, je veux voir sortir d'ici ce jeune 
homme, entends-tu? je veux le voir sortir sain et sauf, sans 
qu'il tombe, ou malheur à toil un cheveu de sa tête. 

— Mais tu aimes donc ce misérable? s'écria Mothril. 
— Je l'aime, dit Aïssa. 

— Alors, raison de plus pour qu'il meure ; frappez, dit 
Mothril en levant lui-même le poignard. 

— - Mothril, s'écria la jeune fille en fronçant le sourcil, et 
en faisant jaillir un double éclair de ses yeux, n'as-tu pas 
compris ce que j'ai dit, et faut-il que je te répète une se- 
conde fois que je veux que ce jeune homme sorte dlci h 
l'instant même? 

— Frappez ! répéta Mothril furieux. 

Agénor fit un mouvement pour se mettre en défense. 
—Attends, dit-elle, et tu vas voirie tigre devenir agneau. 
A ces mots elle tira de sa ceinture un poignard fin et a- 

T. I. 16 
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céré, et déoeuviant son beau mn doré coHim^ Ifts gona- 
des de Valence, elle en appuya la pointe aiguë sur la chair, 
qui céda sous la dangereuse pvession. 
Le Ifore poussa un en d'angoisse. 

— Ecoute, dit-elle, par lo Dieu des Avabes que je renie, 
par le l^eu des ehrétlêns qui sera désormais mon IMeu ! ie 
te jure que s'il arrive malheur à ce jeune homme, je me 
tue. 

— Aïssaf s'écria le More, par g?ftcel tu me rends ft)u. 

— Jette toncangiar, alors, dit la jeune fille* 
Le More obéit. 

— Ordonne à tes esclaves de s'éloigner. 
Mothril fit un signe, et les esclaves s'éloignèrent, 
^sga jet^ ^n lop.g rçgard autour d'elle, comme fait une 

reine qui s'assure qu'elle est obéie. 

Puis arrêtant suy le jevine hpuimo ce yegard à Istfqis hu- 
mide de tepdresse et brûlant de îJésir: 

— Viens, AgénoTf dit-elle à voix bçtsse, yiens que je te 
dise adieu. 

— Ne me suis-tu pas? demanda de môme le jeune hom- 
me. 

— Non, car il aimerait mieux me tuer que me. pei^re. le 
reste pour noi^s sauver tous deux. 

T-î Mais tu m'aimeras toujours? demanda Mauléon, 
— ! Regarde cette étoile, reprit Aïssa en montrant au jeu-r 
ne homme la plus brillante des coftstellations qui flam- 
boyaient au firmament. 

— Oh I je la vois, dil Agéner. 

— Eh bien 1 répondit Aïssa, eHe s'éteindra au eiel avant 
que l'amour a'éleigne dans mon cœur* Adieu ! 

Et levant la i^eàÈie du easquede son amant, elle appuya 
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un long baiser sur ses lè?ieS| tandis que le More déchirait 
ses mains à belles dents. 

— Maintenant, pars, dit Aïssa au cherali^) mais tiens- 
toi prêt a tout. 

Et, se plaçant au pied de l'échelle qu'Agénor venait de 
dresser contre le mur, elle sourit en regardant le jeune 
homme^ et en étendant la main vefs Mothril comme les 
dompteurs de tigres qui fotit coucher sous un geste l'ani- 
mal qu'on croyait prêt à les dévorer. 

— Adieu I lui dit une dernière fois Agénor^ songe à ta 
promesse. 

— Au revoir, répondit la belle Moresque ; je la tiendrai. 
Agénor envoya un dernier baiser à la jeune fille, et sau- 
ta de l'autre côté du mur. 

Un rugissement du More accompagna la proie qui lui 
échappait. 

— Maintenant, dit Aïssa à Mothril, ne me fais pas voir 
que tu me surveilles de trop près, ne me laisse pas soup- 
çonner que tu me traites en esclace, car, tu le sais, J'ai le 
moyen de m'affranchir. Allons! il est tard, mon père, ren- 
trons à la maison. 

Mothril la laissa reprendre le chemin du pavillon, indo- 
lente et rêveuse. Il ramassa son long poignard, et passant 
une main sur son front : 

— Enfant ! murmura-t-il, dans quelques mois, dans quel- 
ques jours peut-être, tu ne dompteras pas ainsi Mothril. 

Au moment où la jeune fille mettait le pied sur le seuil 
de la porte, Mothril entendit des pas derrière lui. 

— Rentrez vite, Aïssa dit-il ; voici le roi. 

La jeune fille rentra et referma la porte sans se hâter 
davantage que si elle n'avait rien entendu. Mothril la vit 
disparaître ; un instant après, le roi était près de lui. 



LE BATARD DE MAULEON. . 

— ^ Eh bien t dit le roi, victoire I ami MOthril, et nous l'a- 
vons emporté ; mais pourquoi as-tu quitté ainsi le conseil 
au moment oïl il allait entrer en délibération? 

— Parce que, dit Mothril, je n'ai point pensé que ce fût 
la place d'un pauvre esclave more, au milieu de si puissans 
princes chrétiens. 

— Tu mens, Mothril, dit don Pedro, tu étais inquiet de 
ta fille, et tu es rentré pour veiller sur elle. 

— - Eh! seigneur, dit Mothril, souriant à cette préoccupa- 
tion du roi don Pedro, on dirait, sur mon honneur I que 
vous y pensez encore plus que moi. 

Et tous deux rentrèrent, mois non sans que don Pedro 
jetât un regard curieux sur la fenêtre du pavillon, derrière 
laquelle une ombre de femme se dessinait. 
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